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INTRODUCTION. 



"^ ~| L a tenu à peu de chose que les Romains n'aient 
Xconnu rimprimerie dès les premiers siècles de no- 
tre ère. Il semble qu'ils auroient dû l'inventer ; l'usage 
des anneaux et des cachets les mettoit sur la voie. Us 
auroient pu aussi la trouver dans leurs courses mili- 
taires à travers le monde qu'ils vouloient conquérir. Ah ! 
si j'étois plus jeune! s'écrioit Trajan sur le rivage de la 
mer Erythrée , les yeux tournés vers llnde. L'idée fixe 
de Trajan, dans ses expéditions d'Orient, étoit de dépas- 
ser Alexandre. S'il eût été plus jeune, il seroit entré 
dans l'Inde, et auroit franchi le Gange. De là à la fron- 
tière chinoise il n'y avoit qu'un pas , et Trajan l'eût pro* 
bablement fait; car il avoit pris au sérieux la mission que 
s'attribuoit Rome de commander à tout l'univers, et la 
Chine n'avoît pas encore vu les aigles romaines. Or, en 
Chine, l'imprimerie existoit à cette époque. Importée en 
Occident, quels immenses résultats n'auroit pas produits 
cette belle mvention sous les auspices d'un prince aussi 
puissant, aussi éclairé, aussi libéral que Trajan I Les desti- 
nées de l'Europe auroient été^tout autres. 

Mais il ne devoit pas en être ainsi : les Romains n'al- 
lèrent point dans l'Inde; ils continuèrent à imprimer 
avec leurs anneaux , sans se douter de ce que renfermoit 
d'applications utiles cette première invention, et l'écri- 
ture à la main resta , pendant quatorze siècles encore , 
le seul moyen de publication connu. Ce procédé si im- 

{)arfait a , néanmoins , joué un si grand rôle dans lès civi- 
isations antiques , les mônumens qui nous restent des 
diverses écritures sont si nombreux et d'une si haute im- 
portance, qu'avant d'étudier ces mônumens dans leur 
forme extérieure, il ne sera pas hors de propos de jeter 



un coup-d'œil sur Tart d'écrire considéré en lui-même, 
sur ses origines, ses progrès, ses transformations suc- 
cessives. Malheureusement cette question , l'une des plus 
intéressantes peut - êlre que présente l'histoire de la 
civilisation, est aussi Tune des plus obscures. 

L'alphabet des principales langues vivantes de l'Eu- 
rope est le même que l'ancien alphabet latin. Celui-ci, à 
son tour, étoit, sauf quelques légères modifications, sem- 
blable à l'alphabet grec originaire, et les écrivains de l'an- 
cienne Rome connoissoient bien cette analogie (1). On 
trouve aussi des similitudes frappantes entre les lettres 
européennes et celles qui composent le système d'écri- 
ture de quelques nations asiatiques, telles que les Hé- 
breux, les Syriens, les Phéniciens. Là se bornent les 
notions positives, incontestées, relativement à l'origine 
de l'écriture; s'aventurer au delà de cette limite, c'est 
s'exposer à se perdre sans retour dans le dédale inextri- 
cable de mille opinions diverses et souvent contradic- 
toires. Contentonsrnous donc de constater un fait remar- 
quable, c'est que l'art de peindre la parole existoit 
antérieurement aux temps historiques, et qu'il étoit connu 
simultanément par des peuples que séparoient des dis- 
tances immenses. La Grèce le possédoit avant l'arrivée, 
dans ce pays, du Phénicien ou de l'Égyptien Cadmus (2). 
Les lois de Manou , composées et probablement écrites 
dans le xv* siècle avant notre ère (3), font mention de 
coaventions entre particuliers consignées dans des actes 
écrits. Antérieurement à cette époque. Moïse avoit ré- 
digé ses livres historiques et donné des lois au peuple 
héoreu. On cite des inscriptions chinoises qui ont qua- 
rante siècles d'antiquité (4); enfin l'Egypte se glo- 
rifie d'avoir fourni les plus anciens monumens écrits 
que l'on connoisse; l'Europe lui a ravi de frêles mor- 



(1) Pline, Hist. nat, VII, 58. Tacit., Ann. XI, 14. • 

(2) Fréret^ Mém. de l'Âcad. des Inscrip., éd. in-l2, tom. IX, p. 338, s. 
Larcher, Irad. d*Hérod., t. IV, p. 254 ss. 

(3) Vov. lapréf. de la trad. franc., par M. Loiseleur-Deslongchamps , 
p. V , et Part, de M. Ghézy, dans le Journ. des Sav. de 1831, p. 32 s. 

(4) Abel Rérottsat, Nou?. mém. de l'Ac. des Inscr., t. VIII, p. 6. 
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ceaux de papyrus qui remontent à 1700 ans avant notre 
ère , et une planche de sycomore dont Tinscriptiôn a, 
dit-on, été tracée il y a quelques six mille ans (1 )! Ces mo- 
numens nous reportent au berceau du monde, suivant la 
chronologie sacrée. 

Est-ce à dire que l'écriture soit aussi ancienne que la 
société humaine'/ Cette oj.inion ne seroit pas neuve; nous 
la trouvons émise aussi bien dans les ouvrages de l'anti- 
quité que dans les livres des philosophes modernes. Les 
Indiens croient avoir reçu du ciel Tart d'écrire (2), et les 
Cretois, au rapport de Diodore, donnoient aussi à cet 
art une origine divine (3). Toutefois Técriture porté 
les caractères d'une invention humaine. Il est inipossiblé, 
sans doute, d'assigner son origine, son point de départ, 
et de détailler la route qu'elle a suivie pour se répandre 
insensiblement dans l'univers entier; mais nous la voyons, 

f>our ainsi dire, en état d'enfance, et nous suivons faci- 
ement ses progrès et ses transformations successives, 
depuis les procédés les plus grossiers jusqu'à la magni- 
fique invention de l'imprimerie. 

On peut distinguer chez les anciens deux sortes d'é- 
criture, l'écriture monumentale et celle que j'appellerai 
usuelle ou pratique. La première, dans son origine, ne 
difFéroit pas de la peinture ; au lieu d'écrire le nom d'une 
chose, on en dessinoit la forme. Cesystème méritoit le titre 
d' wmVer^é'/,ence sens qu'ilétoit intelligible parloutet polir 
tous ; en revanche, il éloit doublement incomplet, ne pou- 
vant rendre ni certaines idées abstraites, ni les noms pro- 
pres, qui dévoient pourtant se rencontrer à chaque ligne 
des inscriptions monumentales. Voici comment on remédia 
à ce double inconvénient : d'abord on choisit, pour re- 
présenter les idées dont l'objet ne tombe pas sous les sens, 
des images de corps matériels, images auxquelles on con- 
vint de donner une certaine valeur symbolique. Ainsi, 
en Egypte, le scarabée étoit le symbole du monde; le 
serpent tortueux désignoit le cours des astres, etc. En- 

(1) Yoy. chap. I, p. 19. 

(2) Mél. asiat., 1. 1, p. ^68. 

(3) Diodor., V, ?♦, éd. Wesscl. 
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suite on attribua aux signes figuratifs une valeur alpha- 
bétique , au moyen de laquelle ils pou voient représenter 
les sons du langage parlé, et se combiner entre eux pour 
exprimer les noms propres. L'ensemble de ces trois écri- 
tures, figurative, symbolique et alphabétique ou pho- 
nétique, compose tout le système hiéroglyphique des 
Égyptiens, des Chinois et probablement aussi des anciens 
peuples du Mexique. 

Appliqué aux inscriptions lapidaires ou métalliques , 
ce système d'écriture ne piéseniuit pas de graves încon- 
vénîens, mais il se prêtoit diflicilement à la transcription 
d'un ouvrage historique, par exemple, encore moins à 
celle des actes publics et privés , des coirespondances, de 
cette foule d'écrits que nécessitent les relations dliomme 
à homme, de famille à famille , de nation à nation, et 
par qui ces relations elles-mêmes sont créées, modifiées 
et entretenues. Pour ces usages de chaque jour , il falloit 
un mode de communication plus simple, dont Temploi 
exigeât moins de temps et les résultats moins d'espace. 
Divers expédieqs furent imaginés dans les diverses con- 
trées. Au Pérou, les livres consistoient en un certain 
nombre de cordelette^, dont la signification varioit sui- 
vant leur couleur et le nombre de nœuds dont elles étoient 
chargées. Le même procédé fut longtemps usité chez les 
Chinois (1). L'emploi d'une écriture si iu;parfaite et si 
peu commode ne peut guère s'expliquer que par l'ab- 
sence complète de toute substance maniable et portative, 
susceptible de recevoir l'écriture. En Egypte , cù le pa- 
pier de papyrus étoit en usage dés l'antiquité la plus re- 
culée, nous trouvons un système graphique bien différent 
dès le xvni<' siècle avant notre ère. Les signes figuratifs 
furent abrégés par les prêtres égyptiens , seuls en posses- 
sion de recueillir, d'étendre et de perpétuer les notions 
historiques et scientifiques. L'écriture qui résulta de cette 
première modification a reçu le nom a hiératique : bien 
qu'elle fût déjà beaucoup mieux appropriée que l'écriture 
monumentale aux besoins de la littérature, elle n'étoit 

(i) Voy. Frérel, Mém. de PAcad. des Inscr., t. IX, p. 361 , 352. 
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pas eticore assez expëditive pour se plier aiscinent aux exi- 
gences des affaires et des relations sociales; de nouvelles 
réductions produisirentrécrituredémotique ou populaire. 
L'écriture chinoise acluelle a passé par des transforma- 
tions analogues. Mais toutes ces modifications n'attei- 
gnoient que la forme des caractères; le fonds même du 
système graphiquf? restoit toujours affecté d'ime imper- 
fection radicale, |e veux dire le mélange des trois élémens, 
tiguinitif, symbolique et phonétique. Et n'est-il pas sur- 
prenant que le dernier de ces trois élémens, le plus simple 
sans contredit, le plus naturel et le plus commode , n ait* 
pas fini par prévaloir dans l'écriture de deux nations 
telles que les Égyptiens et les Chinois, chez qui la civi- 
lisation fut si précoce et l'art de peindre la parole si an- 
ciennemeni répandu? Néanmoins on peut, jusqu'à un 
certain point , expliquer cette espèce d'anomalie. 

En Egypte, l'instruction étoit concentrée dans le cercle 
étroit de la casïe sacerdotale. La possession exclusive des 
traditions de l'histoire et de la science faisoit , aux yeux 
de la nation, toute l'importance de cette caste. Aussi, loin 
de se prêter à des innovations, qui auroient facilité l'étude 
et favorisé la diffusion des lumières, les prêtres égyptiens 
dévoient- ilsfairetousleursefforts pour en conserverie pré- 
cieux monopole, et rendre à jamais inaccessible aux profa- 
nes le mystérieux sanctuaire des lettres. Le progrès des 
études a trouvé, en Chine, des obstacles différens. On 
connoit toute l'exagération du respect , on peut même dire 
du culte religieux que les Chinois ont voué à leurs anciens 
livres. Cet engouement fanatique va si loin, que la moindre 
altération introduite volontairement, dans les ouvrages 
de Confucius, par exemple, seroit regardée comme un 
crime punissable. L'incendie des livres, exécuté vers 
l'an 240 avant J.-C, par les ordres de l'empereur 
Chi-Hoang-Ti, fut véritablement une calamité nationale. 
Depuis ce funeste auto-da-fé, les lettrés chinois se sont 
appliqués, avec un zèle opiniâtre, à rechercher les anciens 
monumens écrits de leur histoire qui avoient échappé au 
désastre, aies interpréter, à les reproduire. Leur véné»* 
ration ne se borne pas à la doctrine contenue dans ces 
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livres; le» caractères mêmes, les foimes extérieures de l'é- 
criture sont aussi l'objet de leur culte (i), et ils consu- 
ment dans des études paléogr^phiqucs un temps et des 
soins qui seroient bien mieux employés, s'ils les consa- 
croient au perfectionnement de leur écriture acUielle, 

Ces vues, je le sais bien, ne sont pas à l'abri de toute 
objection. Ainsi l'alphabet existoit dans l'Inde et chez 
les peuples de la race de Scim , quoique le sacer- 
doce y constituât, comme en Egypte, un corps savant 
héréditaire. Sans doute; mai§ sont-celes prêtres qui ont 
'introduit dans l'écriture le système alphabétique? rien 
ne le prouve : ce système se montre, dès l'antiquité la plus 
reculée, dans les langues sémitiques et indo-germaniques, 
sans qu'on puisse dire s'il a sqccédé à un procédé pure- 
ment idéographique, ou s'il remonte jusqu'à l'origine des 
peuples de l'Inde et de l'Asie Mipeure. D'ailleurs, sans 
vouloir affecter, sur les langues orientales, des connois- 
sances qui me manquent, je crois pouvoir avancer que , 
dans ces langues, comme dans celle de l'Egypte, il est 
facile de reconnoître l'influence fatale de l'esprit de caste. 
Le peuple hébreu, par exemple, qui peut jusqu'ici re^^ 
vendiquer les plus anciens monumens de l'écriture al- 
phabétique, en quoi consiste sa littérature ? elle n'a pro?- 
duit qu'un seul livre, un livre religieux, et sa langue, 
de l'aveu des savans, est une des plus pauvres qui aient 
été parlées dans le monde connu des anciens. 

La plus riche, au contraire , est celle de la Grèce : c'est 
aussi dans la Grèce que l'écriture alphabétique a pris un 
rapide essor. Là tout favorisoit son développement : les 
' prêtres se bornoientà faire parler leurs oracles; l'étude 
aride des temps passés étoit peu goûtée. En revanche, le 
caractère ardent, l'esprit actif, l'imagination brillante des 
Grecs firent naitre les arts, la poésie, les études spécu- 
latives. L'écriture dut à la fois contribuer aux progrès et 
participer aux bienfaits de cette civilisation. Mais à quelle 
époque, d'où, par qui et comment l'art d'écrire fut-il 



(]} lAJb. Eémuaat . Mém. de i'Aead. deslBScç., t. Yltl, p, 4 et 5. 
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imporié en Grèce? ce sont autant de questions qo on ne 
résoudra jamais d'une manière positive. 

Suimant l'opinion ta plus commune, €adrous apporta 
les lettres en Grèce plus de quinze siècles avant notre 
ère. Mais Cadmus ètoit-il d'Egypte ou de Phénicie? en- 
seîgna-t-il aux Grecs les lettres égyptiennes ou les 
phéniciennes? Voilà déjà deux points sur lesquels on 
n'est plus d'accord. Il est impossible d'admettre qu'un 
système d'écriture purement alphabétique soit sorti tout 
fait de l'Egypte. D'un autre <Soté, les Grecs, figu- 
roient, par des caractère* séparés, les voyelles que 
les Phéniciens n'exprimoient pas du tout; Talphabet 
grec, jusqu'à la guerre de Troie, se composa seulement 
de seize consonnes , tandis que celui des Phéniciens en 
eomptoit vingt-deux. Le^deux nations avoient donc un 
système d'écriture fort différent. Concluons de là , avec 
le judicieux et savant Fréret, que la Grèce ne put devoir 
à Cadmus autre clK)se qoè des modifications dans la 
forme des lettres dont elle faisott usage avant lui; mais 
ces modifications sont incontestables, si toutefois on ad- 
met que la Grèce n'ait pas primitivement reçu l'écriture 
de l'Asie Mineure, et que Ips anciens caractères pélasgi- 
ques aient été inventés dans le pays (1). On ne peut nier, 
en ejFet, qu'il n'existe une similitude frappante entre les 
caractères ordinaires de l'écriture grecque et ceux des 
langues phénicienne, hébraïque, syrienne et chaldéenne. 
De plus, les noms des letti'es grecques «t et C , qui com- 
posent le mot A^ alphabet, se retrouvent dans tous les dia- 
lectes sémitiques. Enfin il est c^Cain qu'après avoir écrit 
perpendiculairement, à la manière des Chinois, les an- 
ciens peuples de la Grèce ont, à une certaine époque, 
dirigé leur écriture de droite à gauche comme les Orien- 
taux* Le boustrophédon, dont il nous reste encore des 
monumeus fort anciens,. ne fut chez eux qu'un système 
de transition entre le premier procédé et celui dont Pro-^ 
napis fut l'inventeur, qui consiste à écrire de gauche à 
droite comme le font aujourd'hui tous les peuples de 

(I) Hesychius. V. Attika. 
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rOccident. Cette écriture en boustrophédon, dans laquelle 
les lignes sont alternativement dirigées de droite à gauche 
et de gauche à droite, se montre particulièrement dans les 
inscriptions des Étrusques. Ceux-ci, dit Tacite (1 ), avoient 
reçu l'art d'écrire du Corinthien Démarate (2) , tandis 
que TArcadien Évandre Tavoit enseigné aux Aborigènes 
établis en Italie. Les Pélasges, selon Phne, apportèrent 
Tart d'écrire dans le Latium (3). Ces trois opinions s'ac- 
cordent sur un point important, c'est que les Romains 
ont reçu de la Grèce leur système graphique , de même 
qu'ils en ont reçu leur langage (4). 

L'alphabet latin ^ insuffisant d'abord, de même que 
l'alphabet grec , se compléta et se perfectionna insensi- 
blement $ il dut être entièrement formé avant le siècle 
d'Auguste. Cependant l'empereur Claude s'avisa d'y in- 
troduire trois nouvelles lettres, entre autres le digamma j, 
qu'on retrouve, en effet, dans quelques inscriptions du 
temps de cet empereur , avec la valeur de notre V (5). 
Quelle que fût l'utilité de cette lettre pour distinguer l'U 
voyelle au V consonne, l'innovation de Claude n'eut au- 
cun succès. Au VI* siècle, le roi franc Chilpéric eut aussi 
la prétention d'ajouter à l'alphabet quatre lettres nou- 
velles ; mais cette réforme, quoiqu'elle pût faciliter la re- 
présentation de quelques sons de la langue germani- 
que (6), ne fut pas plus heureuse que celle du César 
romain. Depuis cette époque jusqu'au xvi^ siècle, l'alpha- 
het latin n'a eu à subir en Europe que des modifications 
de pure forme. En 1524 , le Trissin, dans une lettre au 
pape Clément VU , proposa un assez grand nombre de 
rectifications à introduire dans l'orthographe italiepne. 



(1) Ann., XI, 14. 

(2J II est inutile de dire que ce Démarate est un tout autre personnage 
que le père de Tarquin l'Ancien. 

(3) Hist. nat., vn, 57, 1. 1, p. 413 , 1. 7. 

(4) Les Homains connojssoientet avouoient eux-mêmes l'origine grecque 
de la langue latine. Yoy. Aulugelle , Noct. att. 1, 18. 

(5) Tacit., Ann., XI, 14. SuéC. Glaud., 41. 

(6) Greg. de Tours, Y, 46, t. II, p. 330, et notes, p. 538 , éd. Guadet 
et Taranne. 
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La distinction de Vi et du y, de Vu et du v est la seule de 
ses réformes qui ait été adoptée. 

Dans les langues grecque et latine , comme dans toutes 
celles qui en sont dérivées, nous retrouvons toujoiofs les 
deux formesgraphiquesque noasavonsdistinguées en com- 
mençant cette préface, savoir : Técriture monumentale et 
l'écriture usuelle ou pratique. Les inscriptions lapidaires 
et métalliques de la Grèce et de Rome sont composées avec 
un caractère anguleux, de grandes dimensions, à traits 
bien marqués et bien arrêtés; c'est la lettre appelée capi- 
tale, presque en tout semblable à nos grands caractères 
d'imprimerie. Deux formes d'écriture fureiit usitées 
pour les livres. D'abord l'onciale , grande écriture aux 
traits arrondis , qui étoit à la capitale ce que sont 
aux lettres majuscules de l'imprimerie les lettres majus- 
cules de notre écriture manuelle; ensuite la minuscule 
sur laquelle a été modelé le caractère romain de nos livres 
modernes. I <a capitale et Tonciale formoient ensemble un 
seul genre d'écriture qu'on appelle majuscule ancienne ; 
récriture des affaires, des comptes de famille, des corres- 
pondances étoit la cursive aont nous ne pourrions 
fuère donner une idée sans en produire des spécimens. 
îUe a été remplacée , mais avec d'immenses avan* 
tages, par notre écriture à la main, et, dans Timprimerie, 
par le caractère qu'on appelle italique. La majuscule, la 
minuscule et la cursive répondoient, dans la Grèce et 
dans l'Italie, aux écritures hiéroglyphique, hiératique et 
démotique des Égyptiens. Quelque rapide que fût 1 écri- 
ture cursive , les Grecs et les Romains avoient senti la 
nécessité d'un système graphique encore plus expéditif ; 
ils inventèrent la sténographie : les principes de cette 
écriture particulière, connue sous le nom de notes t^- 
roniennes , n'ont pas encore été suffisamment éclaircis; 
on peut dire seulement que, quoique bien différente de 
la tachygraphie moderne, l'écriture tyronienne offroit 
les mêmes avantages et la même économie de temps (1). 
Les détails qui précèdent paroitront peut-être un peu 



(]} Voir , pour plus de déveiopp., noire ch. III , p. 63 et suiv. 



l<mgs à ceux qui prendront ia peine de les lire; mais , en 
considérant l'importance de Técriture et tout ce que les 
hommes doivent à cette sublime inveotioo, on sentira^ 
comme moi, combien ils sont incompteis ,. combien les 
mystères d'un sujet si riche et si neuF encore^ quoique 
si souvent traité , mériteroieni un plus digne interprète! 
mais je ne pouvois guère me dispenser d'en effleurer au 
moins les données principales^ en lète d'un travail spé- 
cialement consacré a la bibliographie des anciens. 

Ici encore, je crains bien d'être souvent resté au-des- 
sous de ma tâche; mais^ si je ne m'abuse^ l'intérêt et la 
nouveauté du sujet doivent suppléer à l'insuffisance de 
mes recherches , et sjoWiciter en faveur de cet opuscule 
l'indulgence du lecteur. Tant que le système actuel d'é- 
ducation se maintiendra en Europe; tant que les univer- 
sités offriront à la jeunesse studieuse les chefs-d œuvre 
de 1 antiquité grecque et latine comme les meilleures 
sources où elle doive puiser l'art de penser, de parler ei 
d'écrire , les auteurs classiques seront toujours lus avec 
autant de plaisir que de profit, même au milieu des plus 
grandes préoccupations politiques, industrielles ou com- 
merciales. Mais comment ceux qui trouvent encore quel- 
ques charmes à cultiver la littérature ancienne ne se- 
raient-* ils pas curieux de oonnoitre par quels moyens leur 
auteur favori s'est fait connoitre a ses contem|)orains, 
par quels moyens ses œuvres se sont conserveras et per- 
pétuées, de siècle en siècle, jusqu'à Tépoquemémorableoù 
l'invention de l'imprimerie est venue leur assurer une 
impérissable publicité? Si , de plus , on réfléchit au grand' 
nombre d'auteurs grecs et latins dont les ouvrages, quoi- 
que mutilés pour la plupart, sont parvenus jusqu'à 
nous, au nombre bien plus considérable de ceux que nous 
ne connoissons que de nom, et dont les travaux sont en- * 
jfièrement perdus (1), enfin à la foule innombrable des 
écrivains de bas étage dont le nom même n*a pas survécu 

(l) M. Meraeke, qui >!ent de publier, à IkTiiu, le iMCinicr voiufiie d'un 
o\i\ï^g!i'mi\l\i\é Fragmenta comicorum grœcorum, a compté jusqu'à 149 
poètes conaiques, ^t l,*;66 pièces. Voy. Tait, de M. Patin sur Touv. de 
M. Meineke, dafis le JourDal écs Savans, ann. 1839, p. 593. 
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à leurs productipos éphémères, ou se demande avec sur- 
prise comment une littérature si riche a pu subsister 
avec des moyens de publication nécessairement fort res- 
treints, comment le foible roseau du copiste a pu réaliser 
une publicité qui ne semble possible qu'à la merveilleuse 
puissance de la presse. Tout ce qui tient à la bibliogra*- 
phie ancienne, les matières premières; la transcription , 
la confection, le commerce des livres; la condition des 
auteurs, des copistes, des éditeurs, des libraiffes; tous ces 
mille détails, auxquels on ne pansait même pas d'abord, 
acquièrent alors un vif intérêt, excitent au plus haut point 
la curiosité. La connoiseance de ces détails constitue 
d'ailleurs une partie fort importante de l'hijtoire littéraire 
de l'antiquité ; de plus, elle est souvent indispeûsable 
pour la parfaite inlellîg;ence de certains auteurs, plus diffi- 
ciles à comprendre par cela même que leur style est jJus 
familier, et qu'ils font de fréquentes allusions à des cir- 
constances de la vie privée tout à fait étrangères mainte- 
nant à nos mœurs et à nos usages. 

Des notions détaillées sur la librairie ancienne doivent 
donc être aussi instructives qu'intéressantes, et cepen^ 
dant on les chercheroit Vainement dans les auteurs mo- 
dernes qui ont écrit l'histoire de la Grèce et de Rome ; 
on ne les trouve même qu'en petit nombre, incomplètes 
et disséminées dans les savans ouvrages par lesquels les 
Bàiédictins ont créé et si fort avancé la science des an-«- 
ciennes écritures. La matière a été traitée , il est vrai ^ 
avec plus de suite et plus d'élendue en Allemagne et en 
Italie ; mais , si Ton met à part un ou deux ouvrages plufiî 
considérables, il nVxist« guère, sur la paléographie an-? 
cienne\ que des dissertations tronquées, des préfaces, 
des articles de journaux , des thèses soutenues par des 
jeunes gens pour arriver aux grades dans les facultés. 
Ces ouvrages sont peu répandus , peu ccmnus et presque 
toujours insuftisans, d'abord en ce que les auteurs n^em- 
brassent pas le sujet dans toute son étendue; déplus, eu 
ce que, même pour la question spéciale dont ils s'occu- 
pent , ils n'ont pas eu le secours de plusieurs monumens 
importans, dont la découverte est postérieure à la publir? 



cation de leurs travaux. Le lecteur que n'elFrayeroient 
pas six longs mémoires, en assez bon latin du reste y sur 
les livres des Hébreux , des Grecs et des Romains, pour- 
roit prendre une idée de Tinsuflisance des traités de ce 
genre, en parcourant l'ouvrage de Schwarz (1), le moins 
incomplet peut-être qui existe, et celui que je citerai de 
préférence, parce que, venu l'un des derniers, l'auteur 
a connu , a reproduit les résultats des recherches de ses 
devanciers. 

Je me suis attaché particulièrement à la bibliographie 
latine ; c'est seulement en passant que j'ai parlé de la 
Grèce. J'ai dû m'imposer cette réserve pour ne pas dé- 
passer la mesure de mes forces; ceux qui désireroient, à 
ce sujet, des détails plus circonstanciés, trouveront dans 
la Paléographie grecque de Montfaucon de quoi satis- 
faire leur curiosité. Voici, maintenant, quelques expli-- 
cations nécessaires sur le travail que j'offre au public , et 
les moyens que j'ai eus de le rendre aussi utile que pos- 
sible dans les étroites limites que j'ai dû lui assigner. 

Le fond de l'ouvrage est le résultat des longues et sa- 
vantes recherches de M. Guérard, membre de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres et professeur à l'É- 
cole royale des Chartes. Son cours, dont j'ai soigneusement 
recueilli et rédigé les leçons en 1 836, m'a fourni le plan, 
les divisions et les données principales de mon livre; mais 
le temps que M. Guérard pouvoit consacrer à la Paléo- 
graphie proprement dite ne lui ayant pas permis de don- 
ner à cette partie de son cours tout le développement 
dont elle étoit susceptible, j'ai dû parfois compléter, et 
je me suis permis, en quelques endroits, de modifier ^es 
données du savant professeur d'après les résultats' de 
mes propres recherches. J'ai fait une étude attentive des 
chapitres dans lesquels Pline l'ancien décrit la fabrica- 
tion du papyrus : serai-je parvenu à les bien saisir et à 
les bien faire comprendre? c'est une question qui pourra 



(1) Cbrisdan. Gotllieb. Schwarzii de Ornamentis libroruin et varia rei 
librariae veterum suppellectile dissertationum antiquariarum hexas , éd. 
Leuscheneri. Lipsiae, 1756, in-4.' 
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être résolue de plusieurs manières ; je me persuade néan- 
moins que j'ai tiré ^ de ce document unique, toutes les 
lumières que peuvent fournir des textes toujours obs- 
curs et souvent peut-être altérés. Le mode d'édition 
des livres, chez les Romains, étoit une question presque 
neuve; j'espère l'nvoir ëclaircie, autant que le permeltoit 
la disette des documens. Si j'ai cru devoir lire en entier 
quelques ouvrages originaux, tels que les lettres de Ci- 
céron, Catulle, TibuUe, Properce, les poésies élégiaques 
d'Ovide, Martial, Pline le jeune, il est d'autres auteurs 
dont je n'ai connu d'utiles passages que par les cita- 
tions de Casaubon, de Saumaise, de Juste -Lipse, de 
Schwarz , etc. J'ai cru pouvoir, sans scrupule, m appro- 
prier ces citations, excepté dans les cas, fort rares, où il 
ne m'a pas été possible d'en vérifier par moi-même 
Texaclitude/ 

Le mode de publication que j'ai été contraint d'adop- 
ter (1) n'est pas, on s'en apercevra sans doute, pour le 
texte d'un livre, une garantie de pureté et de correction. 
On ne me refusera pas, j'espère, un peu d'indulgence 
pour les nombreuses inadvertances qui m'ont échappé 
dans la correction des épreuves; il est même inutile de 
les signaler : avec un peu d'attention, chacun saura bien 
les découvrir et pourra les corriger. Une seule, peut-être^ 
exige un avertissement spécial. Aux pages 26, 27 et 28 , 
la largeur du papier macrocolle est donnée pour celle 
du papier claudien, et vice versa. Il faut aonc lire, 
page 26 , ligne dernière , et page 27 , ligne première — 
macrocolle, et qui avoit un pied et demi de largeur 
(24 doigts). Page 28, ligne 18, il faut lire, — il la porta 
à un pied, ou 16 doigts. 

Dureste, le titre seul de ce petitlivreindiquesufBsamment 
ce que j'ai eu l'intention de faire : ce n'est point un traité 
complet ; c'est un Essaiy fort imparfait sans doute , mais 

(1) Cet opuscule a été inséré par fragmens dans le Bulletin bibliogra[)hique 
publié par J. Techener. Pour ne pas rompre Tuniformité de ce recueil, j'ai 
dû laisser imprimer mon travail suivant les règles deTancienne orthographe, 
malgré le désir que j'aurois eu de me conformer à un usage fondé en raison 
et sanctionné par la décision de T Académie. 
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qu*ît sera possible decomplëter un jour, s'il atteint le but 
que je me suis proposé en le composant , celui d*être 
utile à mes futurs confrères de l'École des Chartes, et de 
procurer une lecture intéressante au petit nombre de per- 
sonnes qui goûtent encore les chefs-d'œuvre de la litté- 
rature ancienne. 
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ESSAI SUR LES LIVRES DANS L'ANTÎQUITÊ , 



PARTICULIÈREMENT CHEZ LES ROMAINS, 




|£ux, sortes de livres étoient en usage dans rantiquite ^ 
les rouleaux ou volumes, et les livres carrés. Le premier 
^soin du copiste chargé de faire un livre étoit de choisir 
les feuilles sur lesquelles il devoit écrire, La matière , la forme 
et le nom de ces feuilles varioiènt d'ordinaire , suivant qu'on 
les destinoit à être reliées en livre carré ou ix>ulées en vo^ 
lume (i). Avaiit de les employer, on les polissoit; ensuite on 
les couvroit d'écriture, tantôt des deux côtés , tantôt d'un seul. 
Enfin on les colloit à la suite les unes des autres , pour les ployer 
en rouleau, ou bien on les superposoit et on les cousoit en- 
semble en forme de livre carré. Le travail du copiste se teniiinoit 
par quelques opérations accessoires , dont le but étoit soit d'orner 
le livre, soit d'en rendre l'usage plus commode, soit enfin de lui as* 
surer la plus longue durée possible. Des mains du copiste, le livre 
passoit dans l'étalage du libraire ; de là il alloit ensuite s'immo-*- 
biliser dans les bibliothèques , ou se fractionner en cornets dans 
la boutique du fruitier et du marchand d'épices. 

Mais les publications littéraires ne sont pas les seuls inonumens 
de récriture ancienne qui soient de nature à piquer la curiosité des 
archéologues. L'antiquité a eu d'autres écrits, plus intéressanspeut- 

\ 

(i) Toutes les fois que, dans cet ouvrage , nous emploierons le mot de vo* 
lume, il faudra Fcntendre d'un rouleau, votumen* 

t 



être y parce qu'ils tiennent de plus près, les uns à l'histoire des peu* 
pies, les autres à leur yie privée. De ce genre sont les lettres , les 
livres de compte , les registres publics , les tablettes, etc. Les détails 
que les anciens auteurs nous ont transmis sur ces sortes d'écrits 
nous permettront de les diviser aussi en deux classes ; car, par leur 

forme , les uns se. rattachent aux volumes , les autres aux livres 

* . . » » • • » 

carres. 

Nous aurons donc à traiter successivement : 

i« Des substances sur lesquelles pn a écrit dans les temps 

Anciens ; 

a* Des instrumens de l'écrivain et des matières colorantes ; 

3* Des écritures anciennes ; 

4* De la forme et des ornemens des volumes ; 

5^ Des libelliy des lettres et autres écrits, qui, par leur forme, se 



rattachent aux volumes ; / fi ") 



f^î 



G* De la forme et des ornemens des codices , ou livres carrés ; 

5» Des tablettes ; H'î 

8" Des copistes et des libraires ; 

9* De l'édition des livres ; 

lo» Des bibliothèques. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Des substances sur lesquels on a écrit dans les^temps antnens. 




^~ ^Es anciens ont écrit sur une foule de matières diverses ; 
chacun des trois règnes de là nature a fourni son tribut à 
'leur industrie. 

Nt>ti$ possédons, écrits sur la pierre et sur la brique, des docu- 
msftis historiques de l'antiquité la plus reculée ; mais il faudroit re« 
monter à rorigine du moud^ si l'on vôuloit admettre , sur la foi 
des historiens , certains faits d'une authenticité douteuse. Ainsi y 
diaprés une vieille tradition conservée par Josephe (i), un fils d'A- 
dam auroit gravé sur deux colonnes , l'une en pierre et l'autre en 
brique, les premières découvertes dues au génie de l'homme. Un 
fait qui trouvera moins d'incrédules, c'est l'usage où furent les Ba- 
"b^oniens , pendant ^2t) années, de consigner sur des briques leurs 
observations astronomiques (2) . Peut-être quelques débris de ces 
registres antiques se rètrouveroient-ils aujourd'hui parmi les 
briques écrites qui couvrent encore le sol de Babyione, ou parmi 
celles que divers voyageurs y ont recueillies pour enrichiî: les mu- 
sées etles bibliothèques de l'Europe. G'étoit sur des tessons, OTTçeuçkj 
que les Grecs écïivpieiit leurs suffrages , d'où le nom d^ostracisme 
donné à la peine du banuissement infligée par le peuple. Les plus , 
beaux monumens dé l'art étrusque isont aussi sur la terre cuite 

(1) Antiq. Jud. I; 11, 3, éd. Harercamp. . 
1(a) Pline, Hist. nat., yii. 67, éd. HarduiA. 
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couverte d'inscriptions. Qui ne connoit les nombreux monumens 
épigraphiques de ce genre publiés par Fabretti , Baldini , Mu- 
raton , Giiérard , etc. ? Enfin nous citerons comme spécimens 
très-curieux d'écriture' sur brique les tessons découverts , il y 
a près de vingt années , aux environs de Sienne et d'élephantine , 
sur les bords du grand désert : ils sont écrits en langue grecque , 
et portent des quittances d'impositions délivrées sous les règnes 
de Marc-Âurèle , d'Adrien , d'Antonin et de Yespasien. 

La pierre et les métaux assuroient à récriture une bien plus 
longue durée. Aussi voit-on les peuples , dans l'enfance de leur ci- 
vilisation, confier au bronze ou à La pierre leurs lois, leurs traités, 
tous les monumens d'une Laute importance. Avant l'invention du 
papyrus, dit Lucain (i), les Egyptiens écri voient leurs hiéroglyphes 
^ur la pierre. Les nombreuses inscriptions qui, en Egypte, couvrent 
les statues, les obélisques, les murailles des temples , sont autant 
de pages de son histoire. Après leur sortie d'Egypte, les Hébreux 
gravèrent sur des tables de piéride la loi qui leur fut donnée sur le 
mont Sinai. Une des plus anciennes sources de l'histoire grecque est, 
sans contredit, la chronique de Paros, tracée sur les marbres d'A- 
rondel , conservés a Oxford (2). Parmi les marbres écrits qui ornent 
le musée du Louvre , est-il besoin de citer les marbres de Choiseul, 
. dans la salle des Cariatides, registres des dépenses faites par le gpu» 
' vernement d'Athènes pendant la 22* année de la guerre du Pé- 
loponnèse? et les marbres deNointel, espèce de nécrologe, où sont 
inscrits les noms des soldats grecs mort^ pour leur patrie en Egypte, 
en Chypre , A Mcgare , etc. ? Ces précieux monumens sont anté- 
Tieurs à notre <ère de plus de quatre siècles. 

Le jaspe, la cornaline^ l'agate et plusieurs autres pierres pré- 
cieuses, ont également servi à perpétuer le souvenir des faits his- 
toriques par le moyen de l'écriture. On peut voir plusieurs échan- 
tillons de ces pierres écrites au musée du Louvre , et dans le cabinet 
des antiques , à la Bibliothèque royale. Ce riche dépôt renferme 
aussi un des plus curieux spécimens d'écriture sur pierre que l'on 
connoisse. C'est un cône de basalte qui a été trouvé dans l'Eu- 

« 

(1) ..... saxls taotum Tolucresqueferaeque 

Sculptaque servabaot magicas animalia lioguas. 

Pharsal. iii,v. ii3. 
(3) Publiés, en 16 '9, par Seldeuj en 1676, par Prideaux. 
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phrate : il est couvert de caractères cunéiformes dans le genre de 
ceux qu'on a copiés sur les ruines de Persépolis et de Van« 

L'usage d'écrire sur la pierre s'est perpétué pendant tout le 
temps de la civilisation grecque, et même longtemps après l'époque 
où l'es livres sont devenus d'un usage universel. A Pompe! , en 
avant de l'édifice appartenant à la corporation des foulons , est une 
façade divisée par dds pilastres , entre chacun desquels on éçrivoit 
les décrets et autres actes de l'autorité ( i ). Il pa roi t même qu'au temps 
de Polybe on traçoit de courts résumés historiques sur les murs 
intérieurs dei maisons. Peut-être étoient-ce des inscriptions pla- 
cées au-dessous de certaines peintures à fresque, et destinées à eu fa- 
ciliter l'intelligence aux spectateurs (2). Les Scandinaves confioient 
jadis à la pierre les principaux événemens de leur histoire ; ils 
ëcrivpient sur l'os, la corne ou le bois les faits d'une moindre im* 
portance (3). On trouve même quelques chartes sur pierre , et 
nous pourrions en citer plusieurs d'une époque assez récente qui 
existent encore en original. Nous nous contenterons d'indiquer la 
charte de liberté accordée , en 1 198 , aux habitans de Monté- 
limart par Gérald-Aymar et Lambert , fils du seigneur du lieu r 
elle est encastrée dans un des murs de l'hôtel de ville de Mou - 
télimart. ^ 

Que les anciens aient gravé sur le bronze leurs statuts religieux, 
leurs lois, leurs traités, c'est un fait qui n'a pas besoin de preuves. 
Il suffit de rappeler , pour les Grecs , les deux tables d'Héraclée , 
publiées par Mazzochi (4) ; pour les Romains , les lois des Douze 
Tables (5) , les traités avec Carthage , rapportés par Polybe , qui 
avoit vu les originaux (6) ; enfin les trois mille tablettes de bronze, 
qui périrent dans Tincendie du Capitole , sous Yitellius (^). Des 
actes moins solennels, des sénatus-consultes, par exemple, ont été 
consignés sur des tables de bronze; tel est celui qui défendit, 



(1) Letronne, diaprés Mazois. Recherches sur F Egypte, p. 497, notes, _ 
(a) Polybe, V. 33. ' - 

(3} Voy. hchwarz. De ornameniis tihrorum apud veteres , éd. Lenscilper. 
Leipsig, 1766, in '4. Dissert. 1, § 3. 

(4) In regii Herculanensis musœi œreas tabulas UeracUenses commentarit, 
Naples, 17 54-55, in -fol., a vol. 

(5) Tit.-Liv., III, 57. . 

(6) Polyb. Hiet. III, 16. 

(7) Suétone, f^espas, tu&* i». 
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Fan 566 de Rome , la célébration des bacchanales CO9 et dont une 
copie, trouvée par un laboureur calabroi$, vers le milieu du der--. 
nier siècle, est aujourd'hui conservée dans le musée de Vienne (a)» 
Quelques autres décrets, dictés, à la vérité, par la flatterie, furçnf 
écrits 9 vers Fan ^10 de Rome , en lettres d'or sur des colon Q'e^ 
d'argent (3). C'est sur une table de bronze qa'Annibal fit graver 
cette longue inscription bilingue, qu'il consacra au cap des Colonnes, 
dans le temple de Junon Ijacinienne, inscription qvi contenait, et^ 
lettres grecques et puniques, l'état de se& troupes et la suite, d^ ses> 
exploits (4). Schwarz a soupçonné qi^e les. Romiaugps éjtoient allés 
jusqu'à £sdre des livres de bronze ; il s'appuie d'un passage où Ci** 
çéron met le livre des Douze Tables aurdessus des bibliothèques de. 
tous les philosophes (5). Il auroit pu citer deux pas^ges encore 
plus formels d'HyginuB (6) ^ qqi prouvent que les concessions faites 
% des colonies, l'arpentage et les délimitations de ces terrains étoient 
consignés dans les livre&d^e bronze, m œrU liOms ,qvL on déposoit en* 
cuite dans le^ archives de l'empereur. Et ce n'étoient pas seii-*; 
lement des actes publics que l'on inscrivoit sur des tabl'eites de 
bronze ; on conserve encqre à Lyon un exemplaire sur bronze du 
discours prononcé par Claude , en l'an 48 , lorsqu'il fut question 
de compléter le sénat par Tadjonction des principaux babitànS; 
de 1^ Gaule chevelue (7). Des monumens bien moins importans, 
des lettres de recommandation , des congés donnés aux soldats. 
étpien:t aussi gravés s^r des tablettes de bronze ; il nous reste de. 
ces sortes d'actes une foule d'originai^x. 

Les exemples de l'éciiture sur plonob remontent à Tantiquite la 
plus reculée. « O , s'écrie Job , répondant au subite Bîldad , si 
« mes discours étoient consignés dan$ un livre ! . . . s'ils étpient 
<f tracés sur du plomb avec un poinçon de fer (8) ! >^Dion Cassius (^ 

• «■ ' ' ■ ' 

(1) Tite-Livc, XXXIX, 18, 19. 

(%) Voyez-en un fac-similé dans le Nouv. trait, de diplom., t. 11, pl.xxiy, 
â la page 369. 

(3) Dion Cassius, xliv, 7. 

(4) Polybe, m, 33. Tite-Live, xxviii, 46. 

(5) Bibliotbecas omnium pbilosophorum unus videtur xi| tabularum U" 
Relias superaré. Deornt., i, 44. 

(6) De limitibus constit. dans Gœsius, éd. 1674, p. 191-193. 

(7) Tacite, Arm. xi, a4, et Brottier, notés, 1. 11, p. 348 et suiv. 

(8) Job, XIX, 34. 

(9) Hist. rom,, Lvn, 18. 
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4it qu'ayant la miort de Gemiànicus ou avoit découyert, daïis la mai- 
son qu'il babitoit , dés ossemeus bumain^ et des lames depiombi 
sur lesquelles' le nom du héros étoit écrit avec des imprécations; 
Nous apprenons du même auteur que le consul Hirtius , assiégé 
dans Modène , écrivit à Decius Brutus sur une lame de plomb trks*' 
mince qui fut roulée comme ka morceau de papier (i), et qu'un va^ 
geur fut cbargé déporter à sa destination. Néron, pour entretenir 
sa voix , couvroit sa poitiine d'une lame de plomb; c'est Fexpreâ-^ 
àksi dé PHne (a}: Suétone, r^apportaut le même fdit, nomme celte 
leaae du papier de plomb , plumùea charta (3) , désignation qui se 
trouve aussi dans Josepbe, iJL97<v^iivw< ^elfTcef (4)* Cette dénomina^ 
tiôn remarquable attè^tel'usageoùétoientles anci6n$ d'écrire sur des 
lames de plomb. U paroit même qu'ils avoient le secret de les rdUr 
1er en volumes. Ainsi les actes pubHcs , au rapport dé Pline (5) , 
ont été, avant l'invention du papyrus (ou plu tôt avant son importation 
en Italie) , consignés dans des volumes de plomb. Pausaniàs (6) Va- 
conte qu'Epaminondas trouva , dans un vase déterré siir le mont 
Ithome, des (amës de plèmb fort minces ployées en forme de rou- 
leau , et sur lés^eQes étoit écrit tout ce qui concernoit le culte è£ 
les cérémonies des grandes déesses. Nous aurons occasion , plus 
tard, de parler deis tablettes composées de plusieurs lames de plomb 
jointes ensenOslé., et des tablettes de cii^ d'un usage Universel dans 
ràndquité. i 

- Ulpien (^) , énumeFanè les différentes sortes de livres caiTés ' 
en usage de son ^ temps, nomrne les livres de parcbemiii , de 
papyrus , dU'twre ou de toute autre matière , et les tablettes de cire. 
Q y avoit donc , au comnfiencement du ni* siècle , des livres en 
ivoire différens des tablettes.Yojjnscus (8)le$nomme libri elephantini, 
et dit que les sénatus-consultes qui concernoient les empereurs fu- 

(i) Hff^Sf Tl X^^TtùVy ibid., xlvi, 36. Cf. Frontin. DeStratagem., uj, i3. 

(s) Hist. nat., xxtiY, âo. 

(3) In Néron., c. ao. 

C^) Contra Apion., i, 34. 

(5) Hist. nat. ^1111,21. ' 

(G) P. 187, 1 3, éd. Xyknd et Sylburg. Francfort , i58a, in-fol. 

(7) Digeste, xxxii, i, 5i. Si (libri) in codicibus sint, membraneis , Tel 
chartaceis, Teletiaro eboreis^ T.çLaItcrias matens, vel in ceralis codiciliis, etc. 

(8) In Tacit., c. 8. \oy. anssï les comment, de Casanboii et de Saumalse 
iur ce passage. 
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rènt ldDgtehi{»8 écrite sur des livres d« œ geiîré. Les tatblettes otr y 
pour nous servir d'une expression moderne , les feuillets qui coin-' 
posoient les livres d'ivoire, ont dû être gravés comme les plaqués de 
bronze ou les lames de plomb , lorsqu'on leur confioit des monu- 
mens auxquels il falloit assurer une longue durée; mais des pas*- 
sages formels d'anciens auteurs ne permettent pas de douter qu'on 
n'ait aussi écrit sur Tivoire avec de l'encre noire* Ainsi , dans une 
comédie de Plante , une servante répond à sa maîtresse , 
qui lui demande de la cérusc pour se blanchir les joues : u Autant 
vaudroit vouloir blancbir de l'ivoire avec de l'encre, n £t un fiât** 
teur répond : a Yoilà un bon mot sur l'encre et sur Tivoire (i). » 
Mais un passage plus formel encore, c'est l'épigramme de Martial, 
intitulée PugUlares eùorei, où Ton voit qtie ceux dont la vue affoi- 
blie (jListinguoit difficilement l'écriture sur la cire écrivoientà l'encre 
noire sur des tablettes d'ivoire (2). 

Quelquefois , pour épargner aux enfans l'ennui des premières 
leçons, on tailloit, à leur usage ^ des morceaux d'ivoire en forme 
de lettres. Quintilien (3) approuve cette méthode , qui étoit déjà 
répandue de son temps , et que, trois siècles plus tard, saint Jé- 
rôme (4) recommandoit encore. 

Quelques commentateurs ont pris les Uùri elephantini , dont parle 
Vopiscus, pour des livres Deûts avec des intestins d'éléphant. Nous 
apprenons, en effet, par Isidore de Séville (5) que cette matière avoit 
anciennement servi à recevoir l'écriture. La bibliothèque de Gons- 
tantinople, incendiée sous l'empereur Basiliscus, renfennoit, 
dit-on (6) ,un exemplaire de riiia^e ^t de l'Odyssée, écrit en lettres 
d'or sur un intestin de dragon long de 1 20 pieds. Pour en finir 
avec les faits d'une authenticité douteuse y nous mentionnerons ici 



(1) Una opéra ebur attrameoto candefacere postules. 
— Lepidc dictum de altramento utquc ebore. 

Mostellar. I, m, v. 109» ^ 
(») Languida ne tristes obscurent lumina cerœ, 
Kigra tibi niveum lîttera pingit ebur. 

Mautiai., »▼,. 5. 
(Z) lastit. orat. I, i, a6, éd. Lcmaire. 

(4) Ad Lœtam epist. 5;, alias 7 . 

(5) Orig. Yiy la. 

(6) Zonar. jénnaL xiv, s, éd. Du Gange. Cedreaus comptnd, hisior., éd. 
Pans, 1647, p. 36r, c. 
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le diplôme, tracé, en lettres d'or sur uaepeau de poisson , dipidinç 
quQ Puricelli (i) indique parmi les monumens curieux conservé^ 
dans la bibliothèque ambroisienne de Milan. 

Venons à^des faits plus Certains. Les Juifs se servoient encore ,1 au 
siècle dernier, dans leurs cérémonies religieuses , d'exemplaires de» 
livres saints écrits sur des rouleaux de peau tannée (2). On sait 
avec quelle scrupuleuse fidélité, dans tout ce > qui touche à leur 
religion , les sectateurs de la loi de Moïse se sont toujours confor* 
mes aux traditions antiques. On peut donc regarder d'avance 
comme très-ancien chez les Hébreux l'usage d'écrire sur le cuir 
tanné. Nous trouvons , en effet, dans Josephe (3), que les soixante-^ 
douze interprètes envoyés par le grand ponlife Eléazar à Ptolémée 
Philadelphe , pour faire la version grecque des livres saints , offri- 
rent au roi , entre autres présens , une copie de c es livres en lettres 
d'or sur des peaux très-minces. Chez les Grecs, ces sortes de peaux 
étoient appelées diphthères.(Ji^3f.(x}). Les^ Ioniens, dit Héro- 
dote (4) , nomment diphthères même les livres de papyrus , parce 
que, lorsque cette dernière substance leur manquoit , ils écrivoient 
sur dès pçaux de chèvre et de brebis. > S'il faut en croire Diodorç 
de Sicile (5) , une loi prescrivoit aux Perses de consigner leurs an- 
nales sur des bandes de cuir qu'on appeloit diphtliçres royales. 
L'emploi de cette substance ^ pour recevoir l'écriture, n'a pas été 
étranger aux Romains. Ulpien (6) en fait mention dans un passage 
remarquable , où l'on voit que les testamens étoient parfois écrits^ 
soit sur du parchemin , soit sur le cuir tanné de quelque animal. 
Enfin nous trouvons encore , chez les Celtes , les diphthères sacrées 
nommées, suivant Hesychius, Cetf c^xc^xo^i (7). 

Parmi les curieux exemples d'écriture sur cuir , qui ne connoît 
la fameuse veste où Pétrarque fixoit les pensées qui se présen^oient 
à son esprit lorsqu'il étoit'à la promenade, et qu'il manquoit de 

Ci) Cité par Mabillon. De rediplom. I, viii, 3. 

(3) Montfaucon a vu quelques-uns de ces rouleaim qu'il mentionne dans s», 
Paléogr^gr.'f p. 17, et dans son jintiq, expUq,^ tom. m, p. âôo. 

(3) Antiq.jud. xii, 11, 10. 

(4) Liv. ▼, c. 68, éd. Schweigh. 

(6) Liv. II, c. 33, éd. VVesseling. 

CjS) Digeste xxivii, xi, t : Sive igilur tabulae sint lignese , sive cujuscunque 
alterius Riateriae ; sive chartae, sive membranae sint; \el si e corio «tlicu^u» 
animalis : tabulée recte dicentur. 

(7) Tom. I, p. 692, éd. Albert. 
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pàplei oa âe parchemin ? Ce vêtement , conveH d'écriture et àe 
iratûries, ëtcSt encore, en 1527, conservé par Sadolet comme un 
précieux monument littéraire. Du reste , il ne faut pas attribuer 
au célèbre poëte italien l'honneur dé cette invention. Les Parthes y 
Sa temps de Pline, écrivoient sur leurs vêtemens (1), et , dans le 
moyen âge , un abbé recommai^oit à ses moines , lorsqu'ils trou^ 
veroient quelque ouvrage dé saint Athanase , de le transcrire suf 
îeurs habits , si le papier leur manquoit. 

Le cuir tanné et oit écrit d'un seul côté , et ordinairement du côté 
où a voit été le poil ; mjais il y avoit encore une autre manière de 
remployer. Autant qu'on peut en juger , en combinant ensemble 
âeux passages assez obscurs d'Hesychius (2) , les Cypriotes écri- 
voient avec un style sur des peaux d'animaux enduites de ciré, ce 
^i avoit fait donner à leurs maîtres d'école le nom de ^t^SspAhoi^ofy 
mot composé de h^U^a, peau , et de àheKpeîv , oindre. 

Il faiit bien prendre garde de confondre les diphthères , qui 
etoient, comme nous l'avons dit, desimpies peaux tannées, avec 
le parchemin , en latiii membrana^ pergamenum . en grec fipfiAy et 
dans le moyen âge, (jLeiJiCpiva, , et même TrepyûLuévn, Le parchemin 
se fait avec la pellicule intérieure de la bête , celle qui adhère im- 
médiatement à la chair. On distingue aujourd'hui le parchemin 
proprement dit , q[ui est fait avec de la peau de mouton , du vélin 
fiatbriqué avec de la peau de veau. L'un et l'autre étoient probable- 
ment connus des anciens , quoique nous ne trouvions pas qu'ils 
les aient distingués. 

n est assez di£ficile d'assigner une époque précise à l'invention 
du parchemin.. Yarron , cité par Pline (3) , raconte qu'Eumène , 
roi de Pergame , voulant fonder Àne bibliothèque , la jalousie en- 
gagea Ptolémée à prohiber l'exportation du papyrus , et qu'à cette 

(1) Malunt Parthi Vestibus litteras intexere. Plizib , xiii, 33. 

Il est vrai que le mot intexere signifie broder. Cependant nous avons un 
passage de TibuUe où il a la signification d^ëcrire : 

Nec tua , te prster, chartis intexere quisquam 
Facta queat. 

Eleg., IV, I, 5. 

(2) y^oy. aux mots etheiTnçiov et «T/^êgffitAoï^o^. poy, aussi Hcmsterhu- 
siiis, comment, sur Pollux, l. x, c.xiv, n* 45. 

' (3) Hist. nat., xrir, 31. Mox smulatîone circa bibliothecas regum Ptolemafct 
et Eumenis, supprimente chartas Ptolcroaïo» idem Varro mem^ranas Pergam^ 
tradidit reportas. 
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0li!94^illi&.le'pftrGbèiiBi| fakinrentéé P^rgune/ MqUs ap{Nrèru»i8 dtf 
Slf«â>oo; <0 '<me fe CcMidaiteur ée là bibliotbëquè de S^ffsiv^e fvk 
Sumâie , deuxième: du nom, àjont le règne comtnetiçià. l!an i^ 
ayants JéRâsrGb^ist, et.dâra 39 ans; mais il fkot bien remarquer que 
Vsffxqn n'attribue' pas expresÈém&at Tinvention du parélsernih à 
]5Umèn« ; il dit seul^nènt qa'à Toccasion du démêlé surVèW êiAre 
€^ pviiKe et Ptoléméè , le parchemin fat imrenté à P^gàme. Gel^ê 
déoowrerte a-^tr-elle en lieu sous Eunène, ou bien sons Attalé Hv 
foli.saccesseur? c'est ce qui reste dans l'inceFtitude. Il n'y a dcme 
auQune CQntradictioa entre ce passa^^ de PHne et Topinion d'iU 
lîen(2)^et dé saint Jérdnve (3)^ quiâxenri|Urrègned^Attale II Vé^ 
poque de l'invention du parchemin. 

L'auleur inconnu d'un ancien traité sur le papyrus (4) l^a jusqu'à 
nommer PiinTcàteur; Diaprés lui^ le grammairien Cràtès, qui étoit 
à la cour du i[oi: de Pergame ,''jai4wx' de ce- qn'A#ikarqae aroit 
décidé Ptolémée à envoyer d^ pa)3yrtt3 aux Bémains^ parvint à tirer 
de la peau des animaux des imembraneâ propres i recevoir réd^ii- 
rture. Il persuada au roi Altalc d'en expédier à Bjome , où on leur 
donna le npm de pergamenùm ^ en mémoire d^ê ceM qui les av^it 
envoyées. Ce passage s'accorde merveilleusement avec celui de saint 
•^érdn^e, que nous venonsde citer plus baut , et dans lequel il tîe 
çaanque, ponar'âtre parfaitement identique avec celui-ci, que te 
Jaom du grammairien Gratès (5). Or nous savons que ce Cratès ftit 
envoyé en ambassade à Rome par un des Attales ; et lV>n peut pre^ 

sumer que ces précieux parchemins , qui forent expédiés aux Ro^ 

, - ■ • • • ' . . . . • ■ 

(1) Liyr. xii, p. 624. r 

(a) Nous avons vainement cherché le passage d'Élien relatif à Fin yen tion di> 
parchemin , mais son autorité, est invoquée par Schwarz, De ornani. libr., 
t>. iT, S ao, et Jnst. Lips., Syntngm. de ùiblioth., c. 4. 

ï* <S)'Ad Chromât. Jovin et Easeb., epi^t. 7 , alias 4^. Chartam defaisse non 
.puto^ ^gyptomibistrante cominercia.Et si alioubi Ptohemeus maria clausis^ 
set, tam(en rcx Altalus membranxis a Pergamo joisérat^ ut i^eiivfia chartae p^ 
libus pensarctur. Unde et pergameaarum nomen ad hune usque diem, tradenle 
$îbî invicciii posterifate , servatum est. 

(4) Hsf) '/^upTioV' Ce^assage est cité par Du Gange. Closs. med, et inf. 
grœck. au mol MejUiCpûLVa,» 

(5) L'inyention du parchemin est encore attribuée à Cratès, par un auteur 
byzantin du xii* siècle. Jean Tetzès dit, dans ses Chiliades , l. xii, y. 34g ; 
*0 TOV 'AtTcCAOV yÇAfJLlJLCtTIKQÇ é^BVÇeV TCtr XctfTfitf Ttti 



maioa, fiûsoieDt partie des prcsens adressés ]>ar le rot de Pergsiâé 
à lin peuple ami , et dont l'alliance lui étcnt si précieuse. Sué^ 
(ope (i) fixe de cette manière lepoque de l'ambassade de Cratès. 
« Cratès de Mallos , dit-il , contemporain d'Arisiarque , fat envoyé 
« au sénat par le roi Attale, entre la seconde et la troisième guerre 
M punique « vers l'époque de la mort d'Ënnius. » Aristarque vivoit, 
sous Ptolémée Philométor , dont il avoit élevé le fils , vers la 
;56^ olympiade (2), an de Rome 598-601. La troisième guerre pu- 
nique a commencé vers l'an de Rome 60a ; et la mort d'Ënnius 
tombe vers Tan 5j34 de Rome (3). Toutes ces dates, k l'exception 
de la mort d'Ënnius , qui arriva sous lé règne d'Ëumène , concor- 
dent avec celui d'Attade II, commençant vers l'an de Rouie Sg^^ et 
finissant vers l'an 61 5 (av. J.-G. 1 Sg-iSS). C'est donc à peu près 
au inilieu. du n^ siècle avant notre ère qu'il faudroitfrfacer Fin ventioH 
4u parchemin. Nous ne devons pas «dissimuler que des savans , 
dont le nom fail autorité, assignent à cette substance une origine bien 
plus ancienne (4) ; car ils traduisent par parchemin le mot grec 
JV^dsf fic dans les passages d^fiérodote et de Josepbe que nous avons 
rapportés plus haut (5). Mais ils s'accordent tous pour recon-** 
noitre qu'on trouva à Pergame le secret de le perfectionner, et que 
de là vint le nom de membrana pergamena ou simplement perga^ 
menunjt, dont nous avons fait le mot parchemin. Cette opinion ne 
diffère de la nôtre qu'en ce qu!elle attribue improprement le nom 
de parchemin à ces peaux tannées très-minces, dont on se servoit 
avant la découverte faite sous les rois de Pergame. 

Les premiers essais ne furent pas très-heureux ; on ne fabriqua 
d'abord qu'un parchemin jaunâtre, peu fait pour contenter ce be- 
soin d'élégance que les Romains apportoient en toutes choses. Aussî 
trouvèrent-ils bientôt le secret de fabriquer du parchemin blanc. 
Us ne tardèrent pas à s'apercevoir que cette nouvelle substance 
avoit le double inconvénient de fatiguer la vue et de se salir très- 
vite; mais probablement ces défauts étoient compensés par quel- 
ques qualités ; car on continua à fabriquer du parchemin blanc ;^ 



(1) De illustr. grammat., c. 9. 
(a) ^o^. Suidasi 

(3) Pitisc. in Sueton., ad ]. c. 

(4) fifontfaucoD, Pal, grec, p. i4, 17. Guiland etCaylus qui le cite Mém. 
de VAc, des Inscr,tt, xxvi, p. 276, Schwarz, De orn., lib. i, a. 

(5) f^oy. ci-dessuSyp. 9. 



aeulemèot on lui donna y tut un des e6iét , une teinte jaune àrti- 
ficidle» ce qui le fit appeler membrana bicolor (i). Voilà , à notre 
avia, la seule manière d'expliquer l'apparente contradiction qui 
existe dans le chapitre d'Isidore de Séville , consacré au parche- 
niin( 2). 

Pour que cette teinte jaune put remédier au double inconvénitot 
«gnalé par Isidore , il falloit qu'elle fût appliquée au recto du pàr^ 
chemin , c'est-à-dire au côté qui dev^oit recevait récriture (3). C'est 
probablement de ces feuilles à deux couleur que parle QaintSien, 
lorsqu'il recommande aux personnes qui ont de .mauvais yeux 
l'usage du parchemin comme favorable à la vue (4)* 

Dans les tablettes où l'on écrivoit des deux cdtés , la couleur 

îauae éioit sans doute appliquée au verso comme au recto de là 

feuille. Du moins., Juvénal , parlant de tablettes de parchemin (S)» 

n'emploie pas le mot de membrane à deux couleurs ^ mais celui de 

membrane jaune. 

Croceœ membrana Ubell» 
Impletur* 

. Outre le parchemin blanc et le parchemin jaune , les anciens se 
servoîent encore de parchemin pourpre. Ge dernier, au dire d'Isi- 
dore (6) , étoit réservé pour les encres d'or et d'argent. On peut en 
voir des nombreux échantillons à la Bibliothèque royale. Ils sont 
aujourd'hui , ppur la plupart , non plus d'un rouge vif, maïs d*uii 
violet foncé. Montfaucon (7} avoit remarqué la même altération' 
dans tous les manuscrits en vélin pouiprequi avoient passé sous 
ses yeux. Aussi pencboit-il à croire que cette teinte violette étoit' 
leur couleur primitive^ 

» * ■ 

(i) Perse, sat. m, v. 10. .. 

(2) Orig. VI , II. Membrana fiebant primum coloris lutei, id est croçei,^ 
postea veto Romœ candida membrana reperta sunt. Qqod apparuit inhabile 
etoe , quod et facile sbrdescant, acîemque legentiute ledant...., ei plus bas : 
nMmbraiia candida naturalUer existant; luteam membraniim bicolor est 
quod a confectore una tingitur parie, id est crocatnr. 

(3) Casaubon a émis Topinion contraire. Comment, sur Perse, sat. m, 1 . 

(4) instit. orat. X, m, 3i. Scribi optiroe ceris in c|uibu8 faciUima eit ratio 
delendi : nisi forte -visus iniirmior membranarwn potîuA usum eziget , 
qus j avant aciem. 

(5) JuY., sat. Tii, V. a3. 

(6) Orig. Ti^ 1 1 . 

<7) Paleogr. gr., p. &, 
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Jklaïait^i a publié un pe^t Inàii» aernontaiitiià temps dc€lnti«- 
lemagHie.sar r&rt de colorer le pèKcbemié^l^nuélHie exiles mâamst. 
€6pep4a»t, à cette cpoqtie . laAii^itQtiiBi» dn parcheaun comiiièfi^ 
çoittâ être négligée ^ellej^ fi|t'biei».dàviii|age:paa;.la Àiîle. En ^éJ- 
néral , la ténuité et la blancheur sont , dans les manuscrits éfu pâlp^ 
<;bemio, d$»:cMi&otère6-.d'aj»cieone(e. Parmi c^bcqù vemomeiitau 
dçjii^ du T.if siiè^e » .$^.0» troUîe que Vm dirtiit, a« pceintprcopp 
d'gsi), écrite S^ 4^ ]^i0l>]glfff^. :; J ;..;/. 

Ii% çkerxè/à^ pa^ifcheiwfi.A^ ixmitet l'itogâ de lutter lefa Vieux 
Uysr^ p<JW, en bâ^et wrîÂr lei^ ImiUes nim seconde fois ; uiagç fu-^ 
neste, qui détrtlisit.keiiufccvtt^.il'ëct-its ;a«cîen&v«t ienp-isiibstttuk 
dfis; co|n|]io9M:iol»s jm^^tiqibea, JU». jpanfkeôiins sisr lesquels cm a 
^a^ Ia pr^emèf e écriturexp^ar é» mettre une nou vellesd orànMent 
fohnffftf^ij^f ;,eu.euUiMie nh exemple Qans-y.premicce^tibitfté'du 
iFt^âwt:].^ ( I).. L'usage «'en «épahditÀii^x*, erdurà j««{ii;'à l'iifvèn-^' 
tion du papier de chiffe. On efiaçoit l'écriture depèasiéuips' tti^ 
nières. Tantôt on trempoit le pajrch^iÙQ dans l'eau bouillante , 
tantôt on le passoit à Feau de chaux vive ; d'autres fois on enlevoit 
Ift superficie écrite (2^. Ordinairem€i^.'<(n: gr^-tqit l^ p4réb«iiin 
ayec^a pierre ponce Q); ipna^s, pour, que ^qtte apévajiion ne tmisk 
en rien., 4 la netteté de réci(:it^rfs , on p^^fsoit ensuit^ iSm^Ufeiuttè 
de 1| criiie «If guise de^at|]^r9iqu,e.<4)^ (i'^i;|k>|ii: c<$la 4|ne>daflM 
Ic^ statuts de l'ordre de €î(^^aux ^ la qrd^ei.^t tQ^^tçe .pËLttniwlea 
cfjiifsfis nécessaires à l'écrivaij^ (5) , ^t, que J^a» de (terlsàuid v ^ut- 
mé(i;ant les,in^rumens,dontse ser^ie^t.les clercs. iom copistes; ter^T. 
mifiç sa liste. par la pierre-ponce , le ^littoir et lacraie (6). . 

Les bénédictins du dernier siècle , à force, d'âdriesse et de pa^- 
tience , parvenoient à déchiffrer, sur les pahmpsestes, quelques li- 
gnes de la première écriture ; mais, depuis que la chimie est venue 
eh ^ide aux archéologues , on a pu faire complètement revivre les 
pa^es effaicées; et c'est ainsi qu'ont été rendus à la jurisprudence 
les jnstitutes de Gaius ; à la philosophie^ le traité de Gicéron sur la 



,<^) Cr>égi àoJouts^Mist. /r.iT.45. Aimoin^ de Gett, Franc, iii,4o. 
(a) ffouv.CruiUdediplom., t. lyp. 483. 

(3) Voy. les passages de Grégoire de Tours et d^Aimoio, cites plus haut* 

(4) Schwarz, /)e ornant, libr. vi, 17. 

(5) Du Gange, Gloss,, au mot cornu. 

(6) Voy. mon Paris sous Philippe le Bel, p . 60a . 
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répobUqae; à Thistoire, des fragmens ^e TUe-Live eit,^es>çûmia^ires 
des Qeuf derniers livres de Oeny s d'Halicarnasse. 

C'est au règne végétal que nous devons les matières les mieui^ 
appropriées à l'écriture , et celles qui ont été le plus universelle- 
ment répandues. Les. feuilles d'arbre sont, d'après Pline (O»^^ 
première substance sur laquelle on ait tracé l'écriture. Quelquefois 
on écrivpit ^ur de simples feuilles ; ainsi ^née supplioit la si- 
bylle de Gumes de prononcer elle-même ses oracles , au lieu de lea^ 
écrire sur des feuilles d'arbre, que le vent pçuvoit enlever (2) : ainsi 
les Syracusains y Aàns leurs délibérations , consignoient leurs votes 
sur des feuille d*olivier, TréTAhtt, d'où leur mot pétalismcj qui, che^ 
eux , correspondoit à l'ostracisme des Athéniens (3). Mais il paro.U 
;que, dans l'antiquité la plus reculée, on faisoit avec les feuilU9.de. 
palqtiier une espèce de tissu qu'on pouvo.it ployer en volume : In 
palmarumfoliis primo scriptitatum , dit Pline ; et Isidore (4) ajoute 
aux feuilles du palmier celles de la mauve : Libri... scribebantur... 
textiUbus malvarum foliis atque palmarum. Il appuie son assertion 
d'un passage d'Helvius Gnna , envoyant à un de ses amis les ierà 
d' Aratus , écrits dans un livre de feuilles de mauve : 

Hxc tibi Arateis multum inVigilata lucernis 

Carmina 

Levis in aridulo mâhrae descriptà libello (6). 

Les peuples de la Perse , de ï*Inde et de l'Océanie écrivent encore 
sur des feuilles d'arbre. Dans les Maldives , on se sert de la feuîDé 
du makarekau, qui a un pied de large sur trois pieds de long. La' 
Bibliothèque royale |)ossède plusieurs manuscrits traces sûr des' 
feuilles d'arbre. Quelques-unes sont simplement taillées et polies ;- 
d'autres sont vernissées et dorées. de telle manière, qu'au simple 
coup d'oeil on ne sauroit reconnoître leur nature. 



(1) Uist, naU, xiii, si, conf. Isîdor., orig, ti, 12. 
(a) Foliis tantum ne carmîna manda, 

Ne turbata volent rapidis ludibria Tentis. 

Ipsa canas oro. 

iEneid. yi, 74, conf.; Juvbhal, sat. tiii, rers. laOi 

(3) Diodor. sictil. xi, 87 . 

(4) XIII, ai. 

(6) Orig, ▼!, lai 
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Aprèà les féUilleâ des arbres , on employa Técorce ( i ) , et d*aborct 
l'ëcorce extérieui*e , que, sans doute, on se contentoit de dégrossir 
pour en enlever les aspérités. Les premiers habitans de Tltalie en 
fiaisoient, dit-on, des tablettes pour écrire leurs lettres (2). Elle 
servoit parfois à des usages plus solennels ; les prophéties des prê- 
tres de Mars avoient été transcrites sur de Técorce (3). Cassiodore (4), 
après s'être plaint de la rudesse de cette substance, sur laquelle les 
anciens pouvoîent à peine tracer les caractères , ajoute : « Il étoit 
« peu convenable de confier de doctes écrits à des tablettes qui 
«< n'étoient pas même polies. » L'écorce lisse et brillante du ceri- 
sier faisoit cependant une exception. On pouvoit gravei' des vers sur 
le tronc même de l'arbre, et enlever ensuite, pour la conserver, la 
partie écrite de l'écorce. i^'est ce qui semble résulter des vers sui* 
Tans de Galpumius (5) , poëte bucolique de la fin du 3* siècle : 

Die âge, oam cerasl tua cortice verba notabo, 
Et decisa feram rutilanti carmina libro. 

£t plus loin (6) : 

Noonullas iicet caBtar<e chorcas 
Et cantus viiidante Iicet mihî coodere lihro. 

^expérience , en éclairant les anciens peuples sur les inconvé- 
niens de l'écorce proprement dite, les conduisit à essayer l'écorce 
intérieure, celle qui touche immédiatement à l'aubier. Cette subs- 
tance, qu'on empruntoit au pin, au sapin, au hêtre ou au tilleul (7) , 
pouvoit être employée de plusieurs manières. Quelquefois on gra- 
voit simplement les lettres sur l'écorce fraîchement arrachée ; c'est 
ainsi que les coureurs, envoyés en avant pour observer ou recon- 
noitre l'ennemi, correspondoient avec les généraux (di). 

Le plus souvent on en fabriquoit une espèce de papier i du moins 
«est-il certain qu'il y a eu des volumes d'écorce. 

(1) Pline, xiii, ai. 

(a) S. Jérôme,. ad Niceam epist. viu. Alias 43. 

(3) Symmaque , epist. iv, 34. 

(4) Var. lect. xi, 33. Erat itidecoruin, fateor ^ doctos sermones committere 
tabulis impoUtis. 

(5) Eclog. III, V. 43. 

(6) Eclog. iv,v. i3o. 

(7) Pline , XVI, i4. 

(8) Pline, ihid. Scribit in recenti (cortice) ad duces ezplorator , incidens 
litteras a siicco. 
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Saint ïérdme ( i ), Cassiodore (2), Isidore de Séville (3) prétendent 
i)[ue, de la coutume d'écHre sur Técorce nomikiéé en latin Uber^ est 
Tenu i'usage de ce mot libef^ pour désigner les livres , et dtt mot 
lihrariusy signifiant copiste, ou faiseur de livres. On peut regarder 
comme as^ généi^lement adoptée dans l'antiquité une étymologiiâ 
émise par ces trois auteurs ; aussi, tout inepte Qu'elle est atr juge*' 
ment de Saumaise (4) , eHe n'en prouve pas moins ce que nous 
ayoni à établir, c'est qu'on a &it des livres en écorce. Les lois ro-i 
maines nous fournissent, d'ailleurs , deux passages qui mettent le 
fait hors de doute. « Le mot de livres yàxt Ulpiien, s'étend à tous les 
« volumes de papyrus , de parchemin ou de toute autre matière : 
« il embrasse aussi les volumes d'écorce , comme en font quelques 
w personnes, ou de toute autre substance du même genre (5). » 

Paulus dit à peu près la même chose : n Un legs de livres corn* 
« prend les volumes en papier , en parchemin et en écorce (6). » 
n faut remarquer les mots philyra et tilia ; le second signifie pro- 
prement tilleul ; l'autre est un mot grec qui a la même acception. 
Il semble qu'on n'auroit pas donné à ces deux mots la signification 
générique d'écorce employée à recevoir l'écriture ^ si Vécorce du 
tilleul n'eut été consacrée à cet usage de préférence à toute autre (7). 
Du reste , ces deux mots , quoique se traduisant l'un par Tautre , 
n'avotent pas tout à fait la'mênfie^significieiti(Hi ; lés bandes les plus 
déliées de i'écorce ^intérieuiie /se nommoient /iAi7^*/tr; les tiiiœ 
étoient moins 'fines (8). 

« 

(i) Ad Niceam epÎ8t. 8.' Aliasiis. 

(s) Varîar. lect. xi, 38. 

(3J Qrig. VI, i3, _, „ 

(4) //le/^u'u/it graininatici qui IibroS) hbc est ^i£X/ce, ex eo âtctos putant, 
qaod olim in libris, id est corticibus, scrib6retar...v De modo usur., p. 4o6. 

(5) Librorum appellatione contiDeiitur oinnia voluminu, sire in charta, siye 
în membrana sint/sîve in quavis alia materia : sed et si in phylira autin tilia, 
ut nonnulf i conficiunt, aiut inquo alio cono, idem erit dicenduin Digest., xxii, 
j, 5s. —On a cru voir dans ce passage l*iisage desTouIeaux de cuir; mais 
le mot atlûf qui prëccde corio, prouvé que cette dernière expression doit s^en- 
tendre d^une substance végétale semblable à Técorce. Pline appelle aussi 
«orium. une bande de papyrus. Voy. Mist. nat,, xiir, 34. 

(6) Libris legatîs, cbartœ volumina, membranae et philurs continentur. 
Jtecept, sentent, IIl, vi, 87. 

(7) Suidas de'finit, en effet, le tilleul une espèce d'arbre dont Vécorce res- 
semble au papyrus s d*où on peut conclure qu^on l*emp]ojoit au même usage. 

(8) Pline, xvi, 95. , 

2 



Oa dLj sans doute i remarqué, dansle passage d'Ulpieni les mots 
ut nonntdli oonfiduni^ Us prouyent qu'au m' siècle les livres d'écorce 
commençoient à devenir rares ; AI artianus Gapella , éerivain du siè- 
cle suivanl , pu tout au moins de la seconde mmtié du v*, distingue 
encore les livres d'écorce des livres de papyrus ou de parchenaiu y 
et dit ai^si que les premiers sont rares (i). Cependant Técorce de 
hêtre fut encore employée» pMu: le commerce épistolaire, au moins 
-jusqu'à la fin du vi« siècle. Fortunat écrit à son ami Fkvias : « Si 
ff vous manquez de papyrus, écrivez-moi sur de l'écorce de hét|:e ; 
« vos lettres ne m'en seront pas moins agréables (2). » 

SoHbere qno possis discingat Hwutfagum; 
C^rtice dicta legi fit mibi duloe tua. 

Enfin, Bernhard Pes (3)donne l'indication d'un livre écrit en 832 
sur de l'écorce d'ormeau. C'est une histoire manuscrite de Charle- 
magne et de la fondation du monastère de Keinpten, par un certain 
GrQtfridus Kerren, qui s'intitule le plus petit des scribes dans lachfuk^ 
cellerie de CkarUmagne, A la fin du manuscrits on trotive l'annota- 
tion suivante : Exemplarfuit scriptutn Campidonœ, pro iitraria,$kpër 
cortite ulmio (4) ; mais ces deux dernières lignes sont d'uik scribe àa 
xvi' sièolei qui i| peut-être confondu du papyrus avec de l'écorce^ 
Bien des paléographes^ habiles ^ sans en. exciter Alabillon , sont 
t<»ml)és dans la même erreur; aussi, quoique te fmidateurde kdi« 
plomatique , quoique Montfaucon, D. Toussain^ Schwars et bien, 
d'autres soutiennent avoir vu du papier d'écorce, on peut douter 
qu'il en existe aujourd'hui quelque échantillon dont l'authenticité 
soit parfaitement constatée. 

Nous n'avons pas encore épuisé la liste de toutes Us substances 
employées auUefois pour recevoir l'écriture. Déjà, pourtant^ on 

(1) Alii ex papyro^ quae cedro perlika fuerat^alii carbasinû Toluminibus 
xomplicali libri ; ex ovillis multi quoque tergoribus, rari Tero in pbiljrnB 
cortice notati. Libr.^ i, p. m . 44, cité par Schwarz. De ornam» libr., iv^ 8. 

{%) Fortunat.^ lib. tu, carm. xviii, dans la MaximabibUothecavetorumpar 
truniy tom. x, p. 6S9. 

(3) Thés, anecd., 1. 1, p. xiij, dans Schwarz, De orn. libr., iv^ 8. 

.(4) Od trouve encore, à des époques très -modernes, Pécorcfl eviployée à dé- 
faut de papier. La bibliothèque de Saiot-Germain-dea-Prés posse'doit plusieurs 
lettres écrites sur de Técorcc par les missionnaires du Canada ; une^^nlre 
autres^ du P. Poucet, jésuite, datée de Tan 1S47. V07. Moatfaocpn , daju |«a, 
3fém. de FAcad* des inser., t. ▼, p. 6o4. 
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peut dire cpi'il n'y a 6a awcaiie matière propre à cet ixëajge <pd n'ait 
été connue et mise en ceùvre dans l'antiquité. On ne s'étonnera 
paS) sans doute, que, dans cette longue énumératiôn, noas n'aytons 
pas introduit un certain ordre chibnologique ; que nous n'ayons pas 
noté lé moment où telle substance a commencé à être en xas^ , 
celui où elle a cessé d'être employée pour fah-e place à unis autre. 
Une pareille précision est impossible. Toute recherche à ce siiijei 
n'aboutiroit qu'à des conjecture» ^lus ou moins plausibles , et 
qu'une découyerte nourelle pourroit à chaque instant 'démentir. 
Qui auroit cru, il y a cent années, qu'un savaftt de -notre siècleiirok 
arttielMr aux tombeaux de la tieîtle Egypte des fragmëns de papyrus 
beaucoup plus anciens que les plus anciens marbres die nos musées^ 
Et, lorsque Ghampbllion à révélé à l'Europe ces frêles débris d'une 
antiqiûté si prodigieuse , il n'y a peut-être pas eu un seul archéo-^ 
lègue assez présomptueux pour oser concevoir l'idée qu'on put 
faire un pas de plus dans la nuit du passé. Et pourtant te pas A 
été fait. L'Angleterre possède une planche de sycomore, auguste 
fragment d'un cercueil royal j trouvé en iS3^ dans la troisième 
des pyramides de M^nphia. Si l'inscription gravée sur ce morteeaù 
deJbois a été bien lue, comme tout porte à le cmre , voilà un mo«- 
nument qni remonte, oserons-nous le répéter? à cinqmille neuf cents 
ans II! C'est à donner le vertige (t); Rétrogradons de quelques siè- 
elesr : avant l'invention dn papier de Chine, qui date a peu près de 
deux mille ai» (2), les Chinois écrivoient sur des planches de bok, 
sur des tablettes de bambou, ousûr despkquesdé métal, dont qiieL- 
qués-unes sont encore conservées comme desïestës curieux de temps 
très-anciens (3); Nous retrouvons, en Grèce el^en Italie, l'usage dé 
graver sur des planches de bois. les monumens de quelque impor- 
tance. Yers le milieu du 1*' sîède de notre ère, il existoit encore à 
Athènes, dans le Prytanée, quelques débris des tables de bois, 0:^099^^ 
sur lesquelles , quatre cents ans àupai*àvant ^ Solon avioit écrit 6es 
lois. Ces tables, jointes en forme de prismes quadrangulaires, et 
traversées par un axe, furent d'abord dressées perpendiculairement 



(i) Voy . Éclaircissement sur îe cercueil du rùi MycerinuS'^ trad. di& l^aixgK 
parrM. Lenormant, pref.p. 6, et le facsimilé qui est en tête de la brocbare. 
(t> Vm€t»f>Mém» de VAcméL d^s imcr» elbelks^leitresy ëd. in^^ia, t. sxiii, 

pv447«t8lHV. 

(3) y. le Mém. de fteret et du Ralde. Peseription de la Chine, t. il, p« rSg» 



tians la citadelle, où, toumilnt au moindre effort sur elles»inémei$> 
elles présentoient successivement le code entier des lois aux yeux 
des spectateurs (i). Celles de Dracon avoient, sans doute aussi, été 
publiées sur bois, ce qui faisoit dire, longtemps après, à un poëte 
comique cité par Plutarque (s) : « J'en atteste les lois de Solon et 
« de Dracon , avec lesquelles maintenaat le peuple fait cuire ses 
^ légumes. » r 

A Home , avant l'usage des colonnes et des tables de bronze , 
les' lois étoient gravées sur des planches de chêne qu'on ezposoit 
dans le Forum. C'est ainsi que les lois de Nuhia furent publiées 
par Ancus Marcius d'abord , et plus tard par le grand pontife Pa- 
pirius (3). Les annales des pontifes , où s'inscrivoient , jour, par 
jour, les prtRcipaux événemens de l'année (4), étoient écrites , pro<- 
bablement à l'encre noire , sur une planche de bois blanchie avec 
delà céruse et qu'on appeloit album (5). Cette planche étoit exposée 
devant la maison du pontife, et des peines sévères étoient portées 
contre celui qui auroit osé l'enlever ou la changer, en raturerou en 
altérer le texte. Les annales des pontifes ces(!sèrent vers l'an 633 de 
Rome (6) ; mais l'usage de l'album se maintint longtemps encore, 
-puisque nous trouvons dans le code théov1ofien(7) des lois publiées 
sur une table enduite de céruse. Le bois étoit encore en usage pour 
les actes privés; un passage du Digeste, que nous avon]& déjà 
cité (8) , prouve que les testamens étoient parfois écrits sur des ta- 
blettes de bois. Enfin , au iv' siède , on faisoit ausâ des lettres en 
buis pour; apprendre à lire aux enfans (9). 



(1) Voy. Saumaîse, De mod, usur,, p. io3. Barthëlemjr, Anachârs., tom. I*', 
p. 3^5, ëdit. in-18, 181 5, et Pollux qu'il cite. 

(a) Plutarch., F'ie de Solon, tom. f, p. 36B , éd. Reiske. Voy. A.-'GeUe. 
^noet,att. II, la. 

.^3} Deoys d^ilalicarn., liv. III, p. 1.78. 

(4) Voy., pour la composition de ces annales, M. Leclerc, Des journaux chez 
*Us Romains, ip. i bel euiY, 

(5) Ciccr. de OraU 'II, i a; Tite-Live, I, 3a. 

(6) Voy. M. Leclerc, ouyf. cit., p. loi. 

(7) Tii, ao, XI, 17. 

(é) Voy. page g, note 6. 

(9) S. Jërôme adLœtam, Dans la viUa JLuurentinade Pline le jeune, le huit 
•<|ui ornoit les jardins e'toit plante' et taillé de manière à former 4c» lettres qui 
produisoient tantôt le nom du propriétaire, tantôt celui de Partiste qui aroit 
dessiné les bordures. Eptst. V, ¥i, 35, ed.Schttfler, 1S0&. 



L'^usage des tablettes de bois s'est perpétué jusqu!après ta chute 
de l'empire^ d'Occident. Fortunat , dans sa lettre à Flayius (i) , se 
plaignant de la rareté de ses lettres , lui dit : « Si vous ^tes fatigué 
« du latin y édrivez-moidu moins en hébreu ; écrive^^moi en grec. . • 
i( Peignez sur des tablettes de frêne les caractères barbares de l'ai- 
«L phabet runique , ou qu'une petite verge unie vous tienne lieu de 
<c papyrus. » 

Barbara fraxineis pingatur runa tabeIKs, 
Quodque papyrus agit virgula plana valets 

L'écriture runique dont parle ici Fortunat, ayant pour caractère^ 
distinctif l'absence presque totale de lignes courbes, étoit formée, 
dans le principe , par. un certain nombre de petites baguettes (vir-* 
gulcB planœ) , que l'on combinoit ensemble i d'autres fojis elle étoit 
tracée à l'encre {pingebatur) sur des tablettes de bois de frêne. Les 
paysans de la Nonyége et de la Suède se servent encore de calen- 
driers gravés sur de petits bâtons et de tablette? de liois indiquant 
les principales fêtes de l'année» 

Enfin il paroît qu'on a parfois écrit sur des cppeaux , ou rubans 
de bois que, le rabot enlève en glissant sur mie planche. Nous en 
9yon8 de;u; e:^emples à deux époques bien, éloignées. Le premier 
remonte au iy« siècle avant l'ère chrétienne. « Celui Jà, dit Théo- 
« phraste (2), est d'une aya]:içe sordide , qui ^ lorsqu'il a remporté 
« le prix de la tragédie , consacre à Bacchus un ruban de bois , 
« TAivUv ^vKtvtiv y sur lequel est inscrit le nom du Dieu. » 

L'autre exemple est plus moderne, maiç aussi plus remarquable. 
Paiicirol dit ayoir eaen sa possession quelques pages très-ancieimes 
composées de minces rubans de bois collés ensemble , et portant 
des caractères lombardiques; d'où il conclut que les Lombards (3) 
fabrîquoient une espèce de papier à leur usage , en réunissant des 
copeaux avec^de la colle. 

Nous avons déjà cité le passage où Pline (4) énumère les subs-. 



(1) Citée page 647, note s. 

(a) Garact.,p. 4go, e'd. d^Heinsius. Le^de, 161 3, in-foL 

(3) Laiigobardi tenues tilias e tabula abrasas glutineque compactas pro 
charta babuerunt : quorum paginae quaedam Tetastissimae, eorum caractcri- 
bas script» , apud me exlant. Thés* var., lect. 1 , a8 , cité par Schwarz. De 
•rn. libr. iv, 8 . 

(4) Hist. nat.; )ciii; si . 



tançe3 sur k^qudBei on a èmt 9^miVinvenJ6im 4u {M^riiiii Après 
les feuilles d'^rb^es çt Yéço^Ke « U nomme les Tohuoes de plomb 
pour }es actes publics, et c^uJX de toUe, OnieUf pour les affiûres pri* 
yées^ Est-ce k dw qu? du temps de Plme on ne se fût jawais seari 
du lioge pour les aetes publics ? La religUm , du vatÀnB , paroit avoir 
consacré, chez toi^s les pépies, Vupage de Téerituré sur toile 2 ob 
peut citer, pour l'Egypte , les linges écrits trouvés dans les boîtea 
4e momies , et les rituels conservés au musée égyptien dans le pa- 
lais du Louvre. Â Athènes , les noms de ceux qui s'étoicnt signalés 
dans un combat étoient inscrits sur le voile de Minerve (1). L'au 
de Rome 4^9 , les Samnites préludèrent à la guerre contre les Ro- 
mains par un sacrifice solennel ; un vieux rituel écrit sur de la toile 
régla Tordre et les détails de la cérémonie (2). C'est dans des livres sem* 
blablesqu'étoient consignés les oracles sibyllins (3). LeslivresJiistori- 
quessimplement nommés par Tite-Live &'^r»7m/«/ dévoient avoir aussi 
quelque caractère religieux , puisqu'ils étoient déposés dans le temple 
de Monéta, où le vieil annaliste Licinius Macer les avoit consultés (4)» 
Enfin, sous les premiers empereurs chrétiens^ nous trouvons l'u^ge 
de publier les lois sur des morceaux de toile de lin, mappœ lintece (5). 

La toile servit aussi à des usages moins solennels. Aurélien avoit 
{ait écrire jour par jour toutes ses actions dans des livres de lin 
qui forent conservés , après sa mort , dans la bibliothèque ulpienne,^ 
Â Rome (6). Les plans cadastraux tracés sur des toiles étoient dé- 
posés dans les archives de l'empereur (7). Enfin des compositions 
littéraires furent aussi écrites sur des livres de toile ; ils sont nom- 
més carôasina volumina dans le passage de Martianus Capella, quç 
nous avons cité plus haut (8). Sidoine Apollinaire, au v* siècle,^ 
^crivoît ses poésies légères sur des morceaux de linge (9). 

S'il faut. s'en rapporter à un passage des lettres deSymmaque y 

(i) Su^s , au mot TgTÂoç. 
fa) Tite-Live, x, 38. 

(3) Symmach. Epist. it , 38 , et Claudian. de bello Getico , tcks 333. H« 
4toieDt aussi écrits sur du papyrus. Voy. Tibulle, 11, ¥,17. 

(4) Titc-Live, IV, 7, 20, 28. 
(6) Cod . Tbeodos. xi, tit. >7 , 
(6) Vopisc. in A^ure^n., c. i. 
(l) Hyginus, ap. G^sîjaîn, p. io3. 

(8) Voy. page 18, note i . Le carbasuf ^ç'iigp^it Mn< ts^it Js. Uaoa,, «1% 
^issu plus flaque la toile ordinaire. 
(-9^ Epist. IX, 16, vers 33; et S4.. 



l'uMI^ des Tolttmcs de soie étoit répandu dans la Perse (i) ; mais 
nous ne k trouTons pas ailleurs, du moins ^ien constaté. En France» 
jusqu'au siècle dernier, on âvoit cdutume, dans les universités, de 
'Caire imprimer sur du satin les exemplaires de thèses que l'on dès- 
tinoità des pensonnages d'importance. De là cette boutade du poëte 
satirique qui , ayant à peindre une ^nune avare , et fiagisant prpfit^ 
detout, l'affttbled'un 

Jupon bigarré de latin, - 
Qa*«38emble oompoaoieni trois tbéses de satin. 

Il est impossible d'assigner une date à l'inventimi du pa-u 
pyrus. Yarron ne la fait remonter qu'à l'époque de la fondation, 
d'Alexandrie ; mais Pline (2) , qui rapporte cette opinion, la réfute 
par le témoignage de Yarron lui-même, de Cassius Hemina et de- 
plusîeilrs autres écrivains, relatif à la découverte, faite l'an de 
Rome 57 r , deslivres de Numa écrits sur papyrus (3). Pline ajoute d'a- 
bord que la sibylle de Gumes avoit présenté à Tarquin le Superbe 
trois livres sur papyrus, dont deux avoient été brûlés par elle ; le 
troisième n'ayant péri que dans l'incendie du Gapitple , arrivé du 
temps de Sylla (4)- Il raconte enfin que le consul Mucianus avoit 
lu dans un temple de Lycie une lettre écrite sur papyrus pai* Sar- 
pédon du temps de la guerre de Troie. Il existe maintenant, dans; 
les divers musées de l'Europe, un nombre considérable de papyrus 
grecs, démotiques et hiéroglyphiques. Plusieurs papyrus grecs ont 
été publiés; ils remontent à i a5, 1 27 , i45 ans avant notre ère (5). Le 
musée de Berlin possède des manuscrits démotiques, de la même 
antiquité (6). Parmi lés papyrus démotiques du musée du Louvre, 
il existe un contrat daté de la 1 2* année dePtolémée Philadelphe, 27 3 
avant J.-C. (7). Mais ces vénérables débri.s des siiicles passés paroi-: 

(i) Tu etiam sericis Yoluminibus acbœmenip-more infimdi Ktteras meKs. 
prœcipîf. Ad Protad. 1. rr, epist., 34. 
(a) Hist. oat.yXUiySi, 37. 
; (3) Voy. aussi pour_ce fait TitjÇ-Live, xi., 29 . 

(4) Voy. Solin. PolfhisU, c. a , A. Gell. 1, iq; Denys d'Halicam., libr. !▼., 
p. aÔQ. 

(5) l^tyron, Pop. grceci regii Taurinensis musei JSgy:fnii . Turin., 1816;. 
in-4,p. 46. LetroTane. Fragment inédits d'ancien* poêles grecs, tirés ^un papy- 
rus appartenant au musée royal, etc.^ Paris, Didot, i838, in-8, p. 1.7 f 32. 

(6) Peyron., ouvr . cite, p. 87. 

(7) GhampoUion, Rapport sur la collection égyptienne acquise a lÀyoume, 
pag. 6. 



S4 
tront presque modernes à côt^ de ceux que ChaiappUion le jeune 
a fait connoître au monde savant, dans ses lettres sur la collec- 
tion du musée de Tunn. ' . 

La deuxième lettre, adressée au duc de Blacas (i) , fait mention 
de contrats portant leur date, qui remontent à quinze, seize et dix-* 
sept cents ans ayant Tère vulgaire. « J'eusse été moi*méme, ditiil, 
u effrayé d'une telle antiquité , si ce frêle morceau de papyrus ne 
M sortoit des hypogées â'E£;ypte, où aucune autre cause de destruc- 
«( tion, si ce n'est l'homme seul, ne peut faire disparoitre les objets 
« qu'on y renferma jadis avec tant de soin, et si, surtout, je n'a- 
«I vois trouvé , dans le9 papyrus tirés de ces mêmes catacombes , 
« une nombreuse série de pièces pareilles , formant, une chaîne 
« presque coQtinue de dynastie en dynastie^ et qui lient ^pour 
<c ainsi dire, cette époque, si prodigieusement reculée daps l'ordre 
« actuel de nos idées , avec des temps plus rapprochés ; je veux 
tt dire avec l'époque, comparativement plus moden^e, où les su^c- 
<« cesseurs d'Alexandre usurpèrent à leur tou^ le tràne des Pha«r- 
« raons^^ ». 

La plante nommée papyrus par les Égyptiens > et ClChof par 
les Grecs, est une espèce de roseau de la famille des cypéracéea. 
<c Sa tige est nue , triangulaire au sommet , au moios de la gros- 
« &eur du bras, haute de huit à dix pieds, rétrécie à sa partie su-^ 
Il pévieure , et terminée par une ombelle composée très-ample , 
« d'un aspect élégant, entourée d'un involucre à huit larges foUoles 
« en lames d'épée (2). » Du temps de Pline , le papyrus croissoit 
dans les marais d,e l'Egypte ou dans les endroits où le Nil débordé 
s'élevoit de deux coudées au-dessus du sol ; il venoit aussi en Syrie 
et dans l'Ëupbrate , ai^s; cinvirons de Babylone , où l'on avait aussi 
le secret d'en faire du papier (3). Aujourd'hui le papyrus croit na- 
turellement en Sicile ; Bruce l'a trouvé en Syrie, dans le Jourdain ; 
en deux différents endroits de la haute et de la basse Egypte , dans 
le lac de Tzana et dans le Goudero , en' Abyssinie (4)< Mais les 
témoignages des voyageurs soAt trop peu d'accord entre eux, pqiu: 
qu'on puisse affirmer positivement que cette plante existe encorç 

(1) Pages 42, 68, 5q, 60. 

(a) Dictionn. des sciences natur. 

(3) Pline, xiii, 23. 

(4) Voy, en Ahyss,^ in-4, tr.fr., tom. v,p. 10 et suir, 



uâintaïaiit daiiis le pliys doftit eOe faisoit jadis la principale ri- 
chesse. 

Tous les détails relatifs à la fabrication du papyrus nous ont été 
conservés par Pline (i); mais les trois chapitres qu'il a consacrés à 
cette matière sont parfois si obscurs , que , malgré de nombreux 
commentaires et même diverses expériences tentées sur du p&py-* 
rus de Sicile , l'interprétation de quelques passages reste toujours 
incomplète. On, sent que nous ne pouvons discuter tous les points 
difficiles dans lesquels nous croirons devoir nous éloigner des 
explications proposées jusqu'ici : pour cela seul il faudroit un vo- 
lume. Nous nous contenterons de\ renvoyer nos lecteurs aux tra- 
vaux de Guilandinus , de Saumaise , de Cyrillo , de Gaylus , de 
Montfaucon (2); et nous allons exposer la fabrication du papier 
d'Egypte, telle que nous l'entendons d'après le seul guide que l'an- 
tiquité nous ait laissé pour cette matière. 

La tige seule du papyriis , longue d'environ quatre pieds , étoit 
bonne à faire du papier; on la séparoit longitudinalement en deux 
parties égales. Ensuite, avec une aiguillé (3), on enlevoit des bandes 
de papyrus aussi minces et aussi laides que posâble. Ces bandes 
se nommoient , en latin , philyrœ. Les meilleures étoient les deux 
qu'on enlevoit d'abord dans chaque partie de la tige , c'est-à-^ire 
celles qui formoient le centre de la, plante ; les autres diminuoiént 
de qualité, à mesure qu'elles se rapprochoient de l'écorce. Avec les 
premières, on £aibriquoit le papier de première qualité; avec les 



(1) XIII, 33-26. 

(à) GuiJand. Papyrus , hoc est eommentarius in tria C, Plinii nugoris de 
papyro capUa^ex recensione Henrici Salmuth. Amberg. , 1 6 1 3, iii-8 .r-Saumaise, 
GozameDt. sur Vopisc. in Fiimunh c- 3. — Cyrilli D. M. AJonograph, papjrri. 
Parmç, 1796, in-fol. — Montfauc, Dissertation sur laplanté appelée papyrus , 
sut* le papier de colon et sur celui dont on se sert aujourd'hui; dans les Mem. 
de TAcad. des inscrip. et belles-lettres, t. vt,p. 693. —Gaylus^ Dissert, sur 
le papyrus j ibid., tom. xxiii, p. 198.-* M. Du^eaudela Malle a de^^uîs long- 
temps en portefeuille une savante dissertation sur le papyrus, qu^il a 
lue à racade'mie des inscriptions , et quHl nous a obligeamment com- 
muniquée. Enfin nous connoissons les résultats des expe'riences qu'a faites 
M. Stéddhart sur le i^apyrns de Sicile , et nous regrettons Tivement qu^ 
n'ait point encore fait connottre les proce'dés qu'il a mis en usage. 

(3) M. Stoddbart n'a pu enlever les lames du papyrus de Sicile qu'avec un 
instrument très- tranchant. Peut-être, dans le texte de Pline, fai|t-il lire acie 
fiulieudeacu. 
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secondes, le papier de $écoiide qualilé; avec Hs troisièiiiesi celui de 
troisième qualité , ainsi de suite, La première qualité de papier se 
nomma d*aborâ hiératique ou sacrée , parce qu'elle étoit rése^ée 
pour la composition des livres saints : la flatterie lui fit donner en- 
suite le nom de papier auguste ou rcjral (i) ; par le même motif, le 
papier de seconde qualité fîit appelé limen^ du nom de Livie, 
femme de l'empereur. La dénomination de hiératique ne sTappli- 
qua pins, dès lors, qu'au papier de troisième qualité. Une autre 
espèce de papier étoit connue sous le nom à^amphiûiéâtrique , parce 
qu'il étoit fabriqué à Alexandrie , dans le quartier de l'amphi- 
théâtre; mais ce papier étoit susceptible de grandes améliorations. 
Fannius , grammairien de Rome , parvînt , en le remaniant , à 
étendre un peu sa largeur et à polir sa surface. Le papier, amsà re- 
fait, prit le nom de papier jTâiuutfii et rivalisa avec le papier au- 
guste ; celui qui n'avoit pas subi ce remaniement garda le biha 
d'amphithéâtrique , et resta an quatrième rang. Le papyrus qui 
eroiflsoit aux environs de Sais, en grande quantité, mais ea qualité 
inférieure , servoit à faire le papier de cinquième qualité , qu'on 
appeloit papier sàiiique. £n rixième lieu venait le papier iénMique, 
ainsi nommé d'un quartier d'Alexandrie où on le £Ed>riquoit (d) ( de 
qualité inférieure , il se vendoit au poids. Au dernier rang se pla- 
fôit le papier emporétique ou papier marchand ; il n'étoit nullement 
propre à recevoir l'écriture, et ne servoît qu'à faire des serpiUîères 
ou des enveloppes pour les autre» espèces de papier. 

Isidore (3) , qui ne dit rien du papier amphithéâtrique , place le 
ténéotique au quatrième rang; au cinquième, le 8aïtique;au sixième, 
un certain papier cornélien , qui aurdit été £Bd>riqué par Cornélius 
Gallus, préfet d'Egypte sous Octave; mais, comme ce dernier n'est 
point nommé dans Pline , écrivain pourtant bien plus rapproché 
qu'Isidore du temps où vivoit Cornélius Gallus, il est permis de 
croire qu'il y a confusion dans le passage de l'évêque de Sétille , 
et qu'il a voulu parler peut-être du papier elaudieny dont nous 
aurons à nous occuper tout à l'heure. 

Nous terminerons cette énumération en indiquant le papier de 
grand format , qu'on nommoit macroçoUe^ et qui avoit un pied 

(i) Uidor., Orig., vi, lo. 
(j) Isidor., Orig.^yiy lo. 
(3) Orig,^ yi, lo. v 



/ 
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de lioigeiir (16 doigts), nine signale un iiuM^iivémeiit grave daa4ce 
papier, c'est que, si on arrad^oit une seule bande , on end o Bupa** 
geâk un plus grand nombre de pages. Nous tàcberons d'expliquer 
plus tard cette remarque presque éniguistique t oontcntonsrnoua 
d'observer, poar le moment, que ce désavantage ne fit pas renoncer 
les anciens aux macrecoUes. U parott même que , dans le moy^ 
âge, on augmenta encore la dimension de ces feuilles , car il existe 
des chartes sur papyriis dont la laiigeur est de deux pied» fran^* 
çois (1). 

Yoici comment on procëdoit à la iabiîcation de ces diverses es^ 
pèces de papier 3 Sur une table inclinée, et mouillée avec de l'eau ' 
du Kil, on étendoit^ les unes à côté des autres, des bandes de papy- 
rus , aussi longues que la plante avoit pu les fournir , après qu'on 
en avoit retranché les deux extrémités , c'est-à-dire l'ombelle et la 
racine; on les faumectoit encore avec de l'eau du Nil. Cette eau, 
pénétrant les lames du papyrus, délayoit les sucs qu'elle pouvoit 
contenir; par là elle perdait sa limpidité, devenoit trouble et 
acquéroit une viscosité suffisante pour tenir lieu de colle et assujettir 
entre elles les bandes de papyrus, dans le sens de leur longueur (2). 
Sur ces bandes longitudinales on en posoit transversalement d'au- 
tres, qui, coupant les premières à angle droit, formoient, avec elles ^ 
une espèce de claie. Les feuilles, plagulœ , ainsi faites , étoient sou- 
mises à l'action d'une presse, puis séchées au soleil; ensuite onlea 
réunissoit en un ixmleau, scapus (3), qui, du temps de Pline, con-» 
tenoit vingt feuilles. Au ïv* siècle, la main de papyrus, comme 
nous dirions aujourd'hui^ n'étoit plus que de dit feuilles (4). C'est 
d'une lyiain de papyrus que Gassiodore dit , dans une de se» 
lettres (5) t Ht$e (erge nipeo aperit eloquentibus .camputny copiosa . 
Bempêr assistit et ^uùfiat hahilis in se revoluta colligitur iumma^ 
fnis traeiatièus explicetur. 

Il y avoit une g;rande différence de largeur entre les diverses 

(i ) Vo^. MabilL />e re diplom., I, ix, 3 . / 

(a) De JussîeUj dans le Mëm . de Caylus dëjii cite. 

Ca>€e mot vient du grec SKfhrôf^ dorique a-KATroç, signifiant bâton, rameau» 

(4) Parmi les dons faits par Constantin à Téglise de Rome et au pape Sjl- 
-vestre, on remarque les objets suiyans : Ghartas décodas i5o; Ghartasc;^-' 
cadas Zoo; idem 4oo; papyrum racanas libras, mundas MitLs ; papyrum 
mundum racanas 5oo, etc. Anasiase le bibliothécaire^ Tol. 11, p. 1 5 et 16, éd. 
Fabrotti. Paris, i64g. 

(5) yariar. xi, 3^,. 
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espèces de {lapier d'Egypte. Les meilleurs, c'est-à-dire les pafSe» 
auguste et lÎTien , avoient treize doigts ; le papier hiératique *ea 
mvott onze; le faunien, dix; Taniphitliéâtrique,- neuf ; le papier 
saïtique étoit beaucoup plus étroit : il n'égaloit même pas la lar- 
geur du maillet; enfin, le papier emporétique ou marchand n'avoit 
que six doigts de laideur. Dans toute espèce de papier, ce^qu'ion 
estimoit c'étoit la finesse , le corps , la blancheur , le poli.* 

L'empereur Claude fit fabriquer une espèce de papier auqudljl 
donna son nom , et qui enleva le premier rang au. papier auguste ; 
celui-ci, en effet, étoit si mince, qu'il pouvoit à peine supporter le 
bec du roseau, buyoit l'encre et laissoit paroitre au verso, comme 
autant de ratures, les lettres écrites au recto. Claude fit donc iàbrï' 
quer son nouveau papier avec deu^ élémens différens : la chaîne 
étoit composée de bandes de seconde qualité , qui servoient à faire 
le papier livien, et la trame de bandes de la première espèce, avec 
lesquelles on faisoit le papi/er auguste. Kous avons vu que les pa- 
piers auguste et livien avoient treize doigts de large ; Claude aug- 
menta encore cette largeur ; il la porta à un pied et demi, ou 24doîgts : 
ces avantages firent préférer son papier à tous les autres. Le papier 
auguste continua à être employé de préférence pour les lettres', 
et le papier livijen , qui étoit composé entièrement de bandes de la 
seconde qualité, garda son nom et son rang» 

Dans le quatorzième livre de Martial, où les titres des épi- 
grammes sont de Martial lui-même (i) , et où il a voulu noter 
alternativement les présens de luxe et les ddns plus modestes (2} 
qu'on s'envoyoit réciproquement à l'époque des saturnales, les 
chariœ majores sont mises en opposition avec \e& chariœ epistfh- 
lares (3). On ne peut guère douter, d'après ce qui précède, que ce' 
papier à lettres ne soit le papier auguste , et que , pift* le nom de 
chartœ majores, le poëte n'ait voulu désigner le papier daudien ou 
la niacrocoUe, qui seuls étoient plus grands que le papier royal. 
Ailleurs (4) , le même écrivain parie de la macrocoUe ou du papier 
claudien, charta major, et des chariœ minores, par lesquelles il en- 
tend , sans doute , toutes les autres espèces de papier de moindre 
dimen3ion. 

(1) Voy. épigr. 11- 

(%) Voy. epigr. I, vers 5. 

(3) Epigr. X et XI. 

(4) I, XLv, a. 
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Avant de parler dés remaniemens que le papyrus subissoit à 
Rome, il est naturel de rechercher à quelle époque il y a été im- 
porté pour la première fois. La découverte faite, en 57 1 , des livres de 
Numa, découverte racontée par Tite-Live et par Pline, étoit attestée, 
au rapport de ce dernier, par Cassius He^ina, L. Galpurnius Piso, 
Sempronius Tuditanus , Varron , Valerius Antias. Ces livres ren- 
fermoient des statuts religieux libros juris pontlficii. Or on sait 
que Numa avoit écrit, en effet, des livres de ce genre ; ils avoient été 
consultés par Tullus Hostilius , et des extraits en avoient été pu- 
blias par son successeur (i). La découverte d'un exemplaire de 
ces livres, faite à une époque où les Romains, dans toute hypothèse, 
connoissoîent bien le papyrus et en faisoient usage, est attestée par 
un annaliste presque contemporain , Cassius Hemina ; par Pison , 
qui a écrit moins de soixante ans après l'événement; par Antias , 
qui florissoit du temps de Sylla. On ne peut guère opposer, à un fait 
aussi positif, que le fameux interdit jeté si longtemps sur l'Egypte, 
qui auroit empêché l'exportation du papyrus jusqu'au milieu du 
VI* siècle avant notre ère. Mais comment admettre que cet interdit 
ait été aussi sévère qu'on le suppose , lorsque dans cette étroite 
vallée du Nil , si anciennement civilisée, on découvre jôurfféîlefnient 
des objets d'art de la plus haute antiquité dont la matièrç pre- 
mière ne se trouve pas' dans le pays; lorsque, dans les 
temps les plus reculés de l'histoire hébraïque , on voit les fils dé 
Jacob en' communication avec le royaume des Pharaons? Peut-on 
supposer que lès ports de l'Egypte aient été fermés aux Tyriens et 
aux Phéniciens, ces grands entrepositàirés des premiers temps? Et si, 
comme on. ne peut guère en douter , ces peuples apportent à TÉ- 
gypte les productions des autres pays, peût-on croire qu'à leur tour 
ils n'aient pas di^âéminé dans l'univers, alors connu, les richesses 
de l'Egypte? Eux, les inventeurs de récriture, regardés tels du 
moins dans l'antic^uité ; eux qui importèrent cet art subliihe dans 
la €rèee , ^ui déjà y avoient transporté', sans doute , les câbles de 
papyrus, dont nous trouvons, dans Homère, la mention ^formelle (2), 
n'auroient ni connu ni répandu le papier de papyrus! Mais, dit-on, 
avant le règne ' d'Amasis ,' la • Grèce n'avoit eu que des poètes ; 
depuis, la prose prit un rapide développement. Il n'y à que cin- 

■ 'i 

(i) Titc-Cive, I, xxxi, xxxii. 
. (3) Od;fss.zxi, 390. ' ,.î :).{J4 »' 



quante ans de Denys de Milet à Hérodote , quarante dHàrodote à 
Thucydide, preuve qucjusqu'à Denys les procédés de transcription 
avoient été fort imparfaits. Sans examiner ici jusqu'à quel point 
la poésie peut se pas9er du secours de l'écriture, connoîtron tous les 
essais de prose qui ont précédé Thucydide , Hérodote tt surtout 
Denys de Milet? Il s'est écoulé quatre cents aûs entre Villehar^^ 
dhuin et'Bossuet, et Yillehardhuin n'a pas été notre premier 
chroniqueur. 

En résumé, on ne peut assigner une époque à l'introduction du 
papyrus en Italie ou en Grèce ; mais tout porte à crrâre que l'une 
et l'autre l'ont connu au début même <ie leur civilisation. 

Pline signale, dans le papier d'^.^pte, plusieurs défauts, dus les 
uns à la négligence, les autres à la cupidité des fabricans égyptiens. 
Pour cacher ces défauts le plus possible, ils ne manquoient jamais, 
lorsqu'ils ployoient le papier en rouleau , de mettre en dessus les 
plus beUes feuilles , en dedans celles qui offroient quelques 
imperfections; Ces défauts étoient de plusieurs sortes : il y avoit 
des papiers grossiers et raboteux sur lesquels il étoit difficile d'é- 
crire (i). Pour remédier à cet inconvénient, on donnoitdans un 
excès oQl^traire ; on pcdissoit les feuilles avec un morceau d'ivoire 
ou une coquille ; cette opération donnoit plus d'éclat au papier , 
mais l'encre pénétroit bien moins une feuille parfaitement lissée , et 
l'écriture étoit moins durable. Quelquefois on avoit mal mesuré la 
quantité d'éau nécessaire pour coller les bandes ; ce vice du papier 
6e reconnoissoit à l'odeur, et encore plus sûrement par un battage 
des feuilles; car alors l'eau mise en trop grande abondance Bcrtoit 
sons les coups du maillet. Souvent les feuilles de papyrus étoient 
couvertes de taches. Enfin ^ si, par hasard, sur une feuille de^apy- 
TUS terminée, il se trouvoit quelque solution de continuité, soit dans 
)a chaîne^ sqit dans la trame , le fabricant remplissoîl le vide par une 
petite bande de papier si adroitement collée, que Va^ le plus per- 
çant n'y pottvoit rien découvrir; mais , lorsque lefosei^u de l'écris 
Tain arrivât à cette espèce de soudure, la lettré dispamissèit soufi 
une tache d'encre qui s'imprégnoiç dans lepapier. 

Le papier d'Egypte se vendoit parfois à Rome avec ses défauts» 
Ainsi Pline le î.eune se plaint des feuilles grosrières ou spongieuses 
sur lesquelles on ne peut pas écrire chàrtœ gcabrœ àibuUepe. Mais 

<i)Pliiie j.,VnT,iv,s. 
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ordînairement on le coUoit de nouveau av^t de l^employer, et ci 
procédé étoit déjà en usage du temps des Gracques. La colle corn* 
mune se composoit de fleur de farine délayée avec de l'eau bouil- 
lante dansi laquelle on jetoit quelques gouttes de vinaigre. La mie 
dé pain fermenté, détrempée dans Feau bouillante, formoit une 
colle de meilleure qualité, moins épaisse, et qui donnoit. au papier 
une finesse égale à celle d'une étoffe de lin ; l'une et l'autre dévoient 
être employées dans les vingt-quatre heures. Après avoir couvert; 
avec cette colle la feuille de papyrus , on la pressoit dans la main 
pour l'égoutter , ensuite on la déplioit et on l'étendoit à^coups de 
maillets; chaquç feuille subissoit deux fois cette opération. 

Rome n'avoit donc pas des .fabriques de papier proprement 
dites , mais seulement des ateliers où celui qui arrivait d^Egypte 
recevoitune nouvelle préparation. Ce fait explique un phénomène 
remarquable que présentent les travaux exécutés à Naples , pour 
le déroulement des manuscrits d'HercuIanum. On v^ent à bout ^ 
quoique avec beaucoup de peine , de dérouler les papyrus grecs } 
mais les volumes latins sont tellement saturés d'une espèce de colle 
résineuse ^ que les feuilles épaissies se déploient très-difficilement ; 
on ne. peut même en obtenir que des fr&gmens qui , s'échappan^ 
sans aucun ordre ^ présentent à Tceil des mots, des syllabes. pv^ 
D^ême des lettres isolées^ et que des lacunes considér^ibles ne pet'^ 
mettent pas de rattacher à un texte un peu suivi (j). Aussi , 
en 1825 , sur 3,366 pages qu'on a^^oit obtenues en déroulant àmk 
manuscrits^ il n'y çn avoit que quarante ^e latines : toutes l^s autreti 
éteien^ en langue grecque* M. le cl^anpine A., de Jprio, à qui |lf^^ 
devons ce fait, ajoute (2) : « Les experts croient, avec raison, que 
« les difficultés particulières que prései^e cette espèce de papyrus 
« , naissent non-seulement de sa souplesse (le lifiî lenilas de Pline), 
« mais encore de la différence de son apprêt, » Il nous sçmble évi- 
dent que les manuscrits grecs ont dû arriver d'Alexandrie tout 
confectionnés, tandis que les volumes latins ont été écrits à Rome, 
sur des papyrus retravaillés d'après les procédés que nous avons 
décrits. 

La première feuille du saqtus ou rouleau de papier portoit une 
inscription qui contenoit le nom du fabricant^ la date et le li^u de 



(1) Herculan. Tolam., t. lîypref., p. vu. 
(«) Officina dei papyri, p. 3a« 
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la febrication, et le nom<du cornes largUionum^ sous la j aridictiôn du-* 
quelétoient lespapeteries (i). Cette feuille se nommoit protocole (2), 
ce ^ui sîgnifioit première feuille collée. On peut voir un singulier 
exemple de protocole danârle facsimilé publié par M. ChatepoUion- 
Figeac , de la bulle donnée Tan 876 par le pape Jean YIII en 
faveur de Tabbaye deToumus(3). L'inscription elle-même, quiétoit 
en tête de la main de papyrus , fut appelée protocole , et c'est 
cette inscription , et non la première feuille entière , que Justi- 
nien '(4) défendit aux tabelUons d'arracher dans le papier destiné 
aux actes publics ) car jamais on ne se seroit avisé de détruire , 
comme inutile, une feuille de trois ou quatre pieds de long, parce 
qu'elle aurôit porté une inscription de deux lignes. 

Les fragmens les plus modernes que nous possédions de papier 
d'Egypte ont au moins sept siècles d'antiquité; ils sont, en général, 
d'une couleur sombre , et si fragiles, que pour les conserver on est 
obligé de les coller sur du carton ou sur du fort papier. Le papy- 

- rus neuf , au contraire , avoit de la consistance ; il suffit , pour^ lef 
prouver , de rappeler les rudes épreuves que lui Êiisoient sabir , 
afin de l'améliorer , les maixhànds de Rome. De plus , sa couleur 
étoit parfaitement blanche (5) , et plusieurs auteurs anciens ont 

. comparé cette blancheur à celle de la neige (6). Combien de tenips 
fiitloit^il pour détruire, dans le papier d'Egypte, ce gluten d'où ve- 
néient sa souplesse et sa couleur ? c'est ce qu'on ne pourroit dire. Un 
passage de Symmaque nous apprend seulement que cette substance 
se détérioroit promptement , et , chose singulière , .qu'on lui préfé- 
i^l'écorce pourtrsUiscrire les ouvrages dignes d'être c6n8ervés(7)? 

; (1) \oy. U Nov^lle dç Justinien, que nousallobs dter tout a Theure. 

(J)•:^po>7'o;ça^Aby, projbocolluin. 

(3) Chartes latines 3ur papyrus, premier fascicule. Paris, Didot, i836yin-fol . 
' (4) Novelle, 44, c. 1. 
' (&) Atwètitié, ëpttre 4, vers 73, et snir. '' / 

• ' - qtium tibi 

Gadmi nîgeUas fiïiâs 
Melonis aloam filiam 1 
' Notasque f urvae sepiae 
. Ënidiosque podos prodidit 

iesïncSens appdoient le NilJfe/o* Voy. Festus. 

(6) Hœc CDÎm tergo mveo aperit eloqoPDtibus campum . Et plus bas : Junc« 
'tura sine rimis, continuitas de minutiis, viscera nivea yirentium herbaruni, etc. 
CassiodoT. variar, xi, 38. 

(7) Itane me ludos facis, ut qnae apud te iocuriosius loquor, in styli eau- 
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11 ^aYûtt'<^'aBi€iennement tout le papier qui se consoninioit eii 
Europe y étoit importé de l'Egypte. Le tyran Firhiu^ , quî s'étoit 
révolté sur lé boixl du Nil,- se vantrfit cPafVôir a^^éz de papyrus et 'de 
colle pour nourrir une armée \ a^etlion t[ué Casauboâ entend dii 
prix des objets , et Saumais'e des 'objets mêmes (i).' Les principales 
&briques ëtoient à Alexandrie ; « cette iiiéllè', opulente ét'pro-' 
« : dilctive fcité'V dam laquelle personne ne Vivoit inactif; les uns y 
« ' fftbri^uéleïÀ^dilÉf teri^, lek atutres du papîeif^i). >» Noùô'îivbns avancé 
que le papyrus étoit connu ^ en Giicé cfu temps d'Hotnèi*e , à Rome 
sûùs'Namét,' mais dans pouvoir àppfuyer t&ttéf bpikii'ou d'aucun passage 
positif. Le plus ancien passage que nous cônnoissions «propre à 
constater un grand' cdmiherce de papier d'Egypte se trouve dans' 
Tlné'cfflbt'â^sté', disciple d^Aristote (3). Après avoir décrit les divers' 
usages de là plante de -papyrus , il ajoute : Ct les feuilles à écrire > 
éi renommées parmi hs nations étrangères , kcÙ g/>t<^ctvgVT<*Tct Sh 
TàVf g|» tkCtQhiff.. Mais il arrivoit quelquefois que là 'récolte dé 
papycus manquoit en Egypée ; l'importation alors étoit peu consi- 
dérable, et la disette de papier sefaisoit sentir en Europe. H y en 
eut uhe si considérable sous Tibère , qu'elle causa des troubles 
dans Rome. Pour les apaiser, le. sénat fut obligé dô nommer des 
cëmmiésaii%is, qui distribuèrent à chaque titbyèn du papier selon 
sésrbfeèioins (4)'; A- la fin du iv^ siècle, le papyrus étoit rare en 
Afrique. Saint Augustin , écrivant à Romanius sur du parche- 
min- à défaut de papier , lui annonce qu^il lui enverra prochaine- 
ment sou livre «rr la religion catholique , pourvu que le papier ne 
lui manque pas (5). Au yi« siècle, les marchands éjgyptiens appor- 
tôient du papyrus à Marseille ) mais il parott que le commerce in- 
térieur n'avoit pas assez de vie poui: répandre cette denrée' dans le 

dices aiit tiliae pugîUares œnseàs traàâfercïida ne facilîs senectus papyri 
tcripta corriimpat. Symmaquej epist. iv, 34i 

(i).yopisç. in Firm.» c. 3^ et les comin^ataires deCasaubon el deSas- 
maisesur ce passage. Observons, en passant, que la colle de farine, inventée à 
Rome pour le papyrus, étoit aussi employée en Egypte au moins au iii« siècle. 

(a) Vopisc.,($'a<ur/t., c. 8. 

(3) Liv. IV, cb, %, 

(A) Pline xiu^ «7 . 

(5) Non hsc epistola aie inopiaifti, chartcB ituUcat, ut membrakias saltem 

abundare testetur Scripsi quiddam de catholica religione quod tibi 

voK> i^nte adveptum. menm mitterc, si çkarta intérim non dèsit» Epist. xv, 
alias ii3. ^ « ' 

3 
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ncHd de la Gaule. Crrégoiie de Tours , répondant à oa lirre diffa- 
matoire, de Félix , ^vêque de Nantes , s'écrie : «t O si Marseille t*a- 
K voit eu pour évéque ! ses vaisseaiix t'aur<Hent apporté non de 
« rtiuile on d'autres épices , mais seulement du papiieff, pour que 
« tu pusses plus à l'aise écrii:e contre la réputation des geus de 
« bien; mai» le manque de papier met des bornes 4 tpn bayar* 
* « dage (i).» On peut aacqre citer la lettre où Fortunat (9)» £(e ,p1ai-p 
gnapt de la rareté des lettres de Flavus, lui iiidiqi^ ^verf ^pyeua 
de suppléer au manque de papier. 

Les Arabes, maîtres de l'Egypte au vu* siècle, coi^tmuèr^ à £9^ 
briquer du papier ayec le papyrus ; la. bulle de Jean YIII , wçk Ur 
yeur du monastère de Tournus, qui est datée de l'an 876, potrte, 
sur sa première feuUle, un protocole de trois lignes ei^. grosse 
écriture arabe cursive, IL est néanmoins probable que l'iuYasion 
musulmane ralentit considérablement le çommei*ce extériei^r de 
l'Egypte, et que le papyrus devint plus rare en Europe et dans 
l'empire grec de Constaûtinople , où cette rareté deyoit principale- 
ment se £adre sentir. B'un autre c6té, l'usage dçs palin^pfiçsteB, qut. 
se r^andit beaucoup au i:^* siècle, annonce une disiette de paf:<çhe^ 
min , dont nous ne saurions , du reste , démêler la cause.. Ces çii^ 
constances favorisèrent ep Orient, et parmi les Grecs , la vogue diir 
papier de coton , qui avoit été inventé ^ la Mecque vers lf| l^n clu 
vm* siècle (3). Ce papier, nommé en grec ;^apj}^^ Ço^Caj^i/of ,.da9$ 
le latin du moyen âge, charta bojmbjrcina, cutiunca ou 4amascena , se 
répandit promptement dans tout l'Orient, et finit par y i^e. tonner 
le papier d'Egypte. Au un* siècle, l'évêque {lustatbe, dausson a^^ 
m'entaire sur Homère (4) 9 dit formellement que l'art de £ùre do» 
papyrus n'est plus pratiqué. Vers le même temps » notre papif^- da 
chiffon servoit déjà à fsdre des livres. Pierre le Vénérable, nommé 
abbé de Gluny en 1122 , dit,, dans son Traité contre les liùf^i 
tt Les livres que nous lisons tous les jours soAt &its de peaus de 
M mouton, de bouc ou de veau , de papyrus ou de papier de chif- 

■ A • • 

(1) Sed jMupertM char4cf fh^em inipoait rerbositati. Hist^ franc, ^ t. h^ 
éd. Guadet et Taranne. < . 

(s) An tibi charta parum peregrina mercerotatiir?' ^'^ '* 

Non amor extorqnet quod neque tempus habet* ' 
Scribera quo.possb disciogat fascia fagom , etc. 
Voy* d-desaiw, pages. 

C9) àadrés {deW origine^ progressa e. $uao aUuah dti>gni UUtraiura). 
Parme, 1782, 5 vol. gr. in-4, tom, I, p. aoj. 
(4) Odyss. xxi^ vers 890. 
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w fon (i). » En 1189, Raymond Guillaume ^ évéqtie de LodèVév 
donna à Raymond de Popian plein pouvoir de construire, au milieu 
de THérault, un ou plusieurs moulins à papier , sous l'obligation 
d'un ceps annuel de trois mines d'excellent froment et de trois 
mines d'orge (2). Le papier de chiffon devoit donc être assez com<^ 
mun dès la fin du xn* siècle ; son invention , qui remonte au moins 
au commencement du même siècle, acheva de ruiner, en Occident, 
le conunerce de papyrus , et, de plus , mit fin à l^usage \ trop long<^ 
temps répandu, de faire de nouveau servir les anciens parchemins 
a|)rès avoir enlevé la première écriture. ' ' 

Le papyrus même, dans rO€«:ident, servoit àWn d'autres usages 
qu*à recevoir l'écriture. A Rome, on en laisoit les bûcherô sur les^ 
quels on brûloit les corps morts (3). Saint Grégoire le Graïid (4) 
raconte que dans l'église de Saint-Étienne , près d'Ancône , l'huile 
ayant manqué pour . les lampes , le moine qui étoit chargé de leut 
entretien les remplit d'eau, et^ suivant l'usage^ mit le papyrus, qui 
brûla comme s'il avoit été dans l'huile. Mais c'étoit la plante ou 
une partie de la plante travaillée exprès , plutôt que le papier dé 
papyrus, qu'on employoità ces divers usages. Dans les passages que 
nous venons de citer , nous trouvons bien le mot papyrus ,' mais 
jamais le mot chària^ qui désignoit le papier d'Egypte. De plus, nous 
savons que les marchands apportoienten Europe non^^seulement du 
papier, mais encore des plantes égyptiennes, et probablement dés 
plantes de papyrus. Gr^oire de Tours (5) parle d'un saint aha-, 
chorète d'une sobriété remarquable, qui se nourrissoit, pendant lé 
carême, avec les racines. des herbes égyptiennes thnt les ermites se 
servaient y et que lui fournissoient les marchands^ 

Nous n'insisterons donc pas sur ces faits , qui ne rentrent point, 
du reste, dans le plan que nous nous sommes tracé. 

(i) Talem (iibrum) quales quotidie in usa legendi liabemus, u tiqué et 
peUibus arietum, hircoram , rel vitulorum , 6ive ex biblis vel juncis orien- 
talium paludum, aat ex rasuris veterum pùnnorum, hiblvôth, Chmim, 
col. 1070, A. 

(3) Ce renseignement, trés-incompletdansleGaliia chrisiianai toni. Vi, 54o, 
est tii^é d*un rec^ueil manuscrit d^anciennes chartes fait par les btfn^ictins 
de S. - 6uiihen-le-Désert , et qui est aajourdliui èa la possession dé 
M. R« Tfaomassj. 

(d) MartialyTiii,44sx>97. 

(♦) Dialogues, lir. I, o. 6. Voy. aussi Grégoire de Toars, Fîe des Pères, 
ch. 8 , $ 8y éd. Giiadet et Taranne. ^ Saint-Pautio, vers sur la JYutivité de 
saint Félix^ etc. 
(5) Hist. franc, Vi, 6. 
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De lummo pianos, ted non ego planus ab ima, 
Versor utrinque manu, direrso et munero fungor ; 
Altéra pars reyocat quidqoid pars «Itéra fecit. 

Ssdnt Jérôme , pour faire entendre que ses livres contre Joyinien 
Vii avoient coûté beaucoup de travail , dit qu'il a préféré à la par- 
tie du style qui écrit celle qui efiface (i). Effacer se rendoit en latin 
par sty:lum vertere^ tpiuaoçr le «tyla. AfiU le précepte d'Horace (2); 

Sflcpe styluni yertas, iteirum quae digoa legi sînt 
Scripturus. 

que Boileau a rendu par s 

Ajontez quelquefois et souvent çfiacez. 

Les Hébreux se sçrvpient de styles en fer dès l'antiquité la plus 
reculée (3). Lçs styles de fer furent aussi les premiers en usage chez 
les Grecs et chez les {Itrusques (4) ; mais y comme ces instmmens 
pouvaient devenir dangereux^ l'usage en fut, dit-on, proscrit 4 
%onie par une loi (5) » jime Pline fait remontçr à Tépoque de Tex- 
pulsipn des 'Tàrquins. Ce fut pei;it-être pour se cpnformer à cette 
\Si qu'on se'servît de styles en os , Instrumens dont on trouve deux 
pu «trois exemples dans les anciens auteurs (6). Cependant 3 ne pst-? 
rôlt pas' que )a ptY>hibiiîon des styles de fer ait janiais été rigoureu- 
sement Pbservée. Gésar , frappé dans le sénat, se défendit avec son 
style coptre les .assassins (7), et perça d'outre en outre le liras de 
Gassius. Plii^tard^ un chevalier romain qui avoit SaÎM périr son fîk 
sous les vergés fuï massacré par le peuple à coups de styles (8^ ; ejt 
un sén^tteur mourut assassiné deJU même manière par les ordres dç 
Caligulà fg). tiette arme dangereuse se trouvoit même entrç les 

(v) Staltut... qui fiieliorein styli partem eam legerim quae delerct, qoam 
^pùe M^riberet. Epis^.. ^%» dl. j5i . 
l^) .^aty r^ ï, x, 7 a^.Cpnf , Çi.c. in Vcrrvnt II, 4 1 . 
(3) Quis mihi det ut e^aren,tur in lib^o ttarlo ftvr^o (sennonçs n^ei). 

Job., X0i> 2^* 

' (%) Graeci et Tutci primum ferro in ceris scnpserunt. Isidor., vi, 9. 
(^) Isidor.; A\d. lilinej Hist. nat., xxxiv^ |g. On «lent f«ire olMcrror qiie et 




(6) Uid., 1. ç. ïtrccllini, au moi os, '" 

(7) Suéton., in 3, Cœsar,y c. 82. 
C8) S^âiSctué, de IGlénîentià; 1, 1 4 . 
(9) Suëton, CatiguLy c. 28. 
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Les jnstrumens propres à tracer récriture cmt dû yarier avec les 
matières sur lesquelles on a écrite Considérée par rapport à ces 
matières diverses , l'écriture se présente sous trois modes différens: 
elle étoit oaen relief, ou gravée, ou peinte. H y a peu d'exemples 
de la première espèce i et, dans le fait , elle n'a guère dû être em- 
ployée que sur la brique, suhstançe qu'on pouvoit.modçler à 
volonté avant de la faire cuire^ 

L'écriture gravée suppose Tusage du ciseau, du burin, du style ; 
du ciseau pour la pierre ^ du burin pour le bronze , du style pour 
Iç plomb et les tablettes de bois enduites de cire. Le ciseau et le 
burin sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'en parler lon- 
guement. 

Le çtyle senomnioit en grec rrvKovy y^AK^MVy en latin stylos^ gror- 
phium^ scrîptorium. Sa destination n'est pas douteuse : « Le style^ 
» dit saint Jérôme, écrit sur la cire , le roseau sur le papier pu sur 
« le parchemin (i). » Quant à l'emploi du style pour écrire sur 
le plomb) nous en avons pour garant Montfaucon (9)9 qui a eu en sa 
possession des tablettes de plomb dont l'écriture avoit été tracée 
au moyen d'un instrument de ce genre. Le style, pointu d'un côté 
pour écrire, plat de l'autre pour effiicer, est élégamment décrit dans 
cette énigme de Lactance rapportée par Schwarz (3) s 

(0 Stylus scribit in cera; oalamus vel in charta, Tel ii\ membraois. &, Jé- 
rôme, epist. 12, alias 1 4 o. 
(1) Paléogr., gr., p. so. 
(3) De ornam, Ubr*, vi, 9. 
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la peine» puisqu'il y avoit des ouvriers dont la proCessîon cènsistoit 
è. gratter le parchemin. C'est ce qui se prouve par le passage suivant 
de Pierre de Blois (i) : Prius traditor ro^on (pellis ovilis) ut cum 
rasorio y^omnem superfluitatem, pinguedinen», scrupules et maicuks 
tollat ; deinde superpenit pumex ut quod rasorio auferre non potuit 
pumice deleatur ; scilicet pili et t^lia.iKÛnuta. Un des statuts de la 
règle des chartreux, cité par Su Gange (^2), indique deux grattoirs 
de ce genre, rasoria duo , parmi les inàtrumens de l'écriviûn. 

Le même passage fait mention du pqinçon, punctorium^ crpufJof ; 
on s'en servoit ppur percer d'outre «n outre , en haut et en bas des 
pages, le papier et le palxhe^lin, afin de régler la laideur des mar-r ^ 
gçs. Avec 1^1 poinçon moins fort , spiiula, on marquoit la distance 
des lignes ; quelquefoiis on emplo^ypit , pour cela , le compas , cùr- 

Lorsque la largeur des interlignes^étoit ainsi réglée, on traçoit les 
lignes avec la règle, vegula, normdy ikkfikv^ et^un cvayon ou une pointe 
sèche. On.déterminoit aussi à la règle la largeur des marges etl'es*- 
pace qui se trouvoit entre dçux colojfines. Quoique Ton trouve, dans 
Catulle, la mention d'un parchemin réglé avec du plomb (3); on a 
observé que, dans les plus anciens manuscrits, les raies sont tracées 
h, la pointe sèche (4). L'usage du crayon de plotob ne s'est répandu 
qu'assez tard; ce crayon, ^tfpec^pe&çof^, />r(3p<^uc/a/0,é|oit une t verge 
ployée circulairement si^: elle-même comme un petit soleil d'arti- 
fice, d'où les expressions de plomb circulaire et plomB en./hrme dt 
ro^e , qu'on trouve dans quelques épigrammes de l'anthologie 
grçcque (5). Les copistes qui n'avoient pa^ de compas pour espa-r . 
cer leurs lignes , après avoir tracé la première, remplaçoient la^règle 
par une petite planche de la largeur de l'interligne; ils traçoient 
la seconde ligne avec la règle, qu'ils remplaçoient de nouveau par 
}a planche, en continuaiit ainsi jusqu'à ce que la page fut entière-? 

(i) Dans le sermon 8ur|a Nativité, cité parSdiwarz, II, 19.* ^ 

{^) Glossairef aux mots punctai^ç, punctorium. 

(3) Membrana directa plnmbo. Garm. xxii. 

(4) Sur quelques-uns des manuscrits carbonises d'HerciiIanum on recon-n 
i^ott encore les lignes qui ayoien^ été tracées pour guidçr la main du copiste. 
And. de Jorio, offic, â^ipapyr., p. 38, n. 6. 

(6) RyxxoTgpiiif jULoKtCS'oç — KVKXoi^ôht^foç — rç^X^uç (ÂoKiCfoç. 
jinXhoL grec, palat», éd. Jacobs,t. I, p. 2o5, sq. C'est, i notre avis, uncrajçn 
dç ce genre que Montfaucon a fait représenter dans V Antiquité fxpUqu^ç , 
pi. ir)4, 1. 111, le prenant pour un style à écrire^ 
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ment réglée. Cette planche est nomn^ée, dans les statuts dés chair^ 
treux postis ad regulandum. 

.' 'Les deux principaux instmmens qui ont servi à tracer W lettres 
sur le papier et le parchemin sont le roseau' et la plume. Le roseau 
,^*est nommé en latin calamus , arundo ^ fistula , canna ^ en grec 
KAKtfjLQv ^ Xp7voç> Les roseaux à écrire croissoient surles botds 
du Nil, à Memjphis, à Gnide, iet en Asie sur le bord du lac 
Anaïtique (i) ; ils étoient , arec le papier d'Egypte , au nbmbi^ des 
présens qu'on s'envoyoit à l'époque des saturnales, et nous voyons, 
par 'Une épigramm'e de Martial intitulée \Fa5(;^5 •calarrU)rUni (a^j 
qu'on les doonoit et, probablement, qu'on les rendoit en iEaisceaux 
analogues à nos paquets de pUimes. . ^ « 

On tailloît les roseaux comme nos plaines ea les fendiuitpar le 
milieu; ce qui leur a £iit donner; par Paul Sitentiairé, l'épithète de 
fjiSffoff'^tS'eTç (3). Le canif dont se seiToient, pour cela^ les anciens, scal'» 
prUaty ou scalprum UBratium, yXV<pU KihdfÀSvj ^/}iV^dfaVfB.1f0Ït le 
manche court, la lame longue (4) j recoui*bée en arrière et fort aiguë. 
Cet instrttlnent est figuré dans deux peintures très-anciennes re- 
présentant saint Luc et Denys d'Halicafnâsse occupés à ^rire y 
peintures qui ont été reproduites par Montfaucon dans sa -Paléo-' 
graphie grecque. Le même auteur, dans son Antiquité expliquée 
^tome ÏII, pi. 194)^ représente-, auihilieu des instnunens de Vé^ 
crivain, un petit outil en forme de lance^e ,• dont la lamé et lé 
manche ne font qu'une seule pièce. La lame est tranchante des deux 
côtés. Xes. auteurs du nouveau. Traité de diplomatique (tome I, 
p. 535) y reconnoissent un canif antique. On peut voir, du reste , 
au musée grec du Louvre, quelques instrumens de ce genre; 
'[ Lorsque la pointe du roseau n'étoit qu''un peu émoussée, on Taf- 
filoit avec la pierre ponce ou avec uine pierre à aiguiser, eosy ùxivfi (S). 
TaiKerle roseau se disoit, en latin, calamum acuere ou temperare. 
Ce dernier mot a pu être parfois employé au figuré; mais sa significa- 
tion propre n'en paroit pas moins certaine ; c'est de ce terme que 

» 

- ..(i^) Apulée, Métamorph. I, i. — Martial, xit, 38. — CatuU., càrniv 37. -^ 
Auson, epist. lY, 77; Tii, 5i. — Pline, xvk;€4. 
.(a) «▼,38. ^ . 

(3) Anthol, gr. paiat., ëd. Jacobs, tom. I, p. ao6, n* 64. Le nililie aititeory 
jclans répigramme soiyante, mentionne les deux dents du roseau. 

(4) 7iid.,n"«63et64. , ■ 

(5) jiruhol. grecque, 1. 1, p<^» 63, 64, 65, 67, 68. 
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viçimeiit Les mt^ iialiei|$ teàiferino et UmpenUojo, cpi si^pûfietit on 
canif. 

Leis Oii^UuK 80,4«rvent encore du roseau pour écrire ; mais, de- 
puis longtemps, il est Iuhts d'usage dans l'Ocddent, où h nature du 
papier et de l'éciitui^ exigeoît un instrument moins prompt à 
^'^mousser. 

Le plas ajlcûen auteur qu'on cite comme ayant le premier claire^ 
ment désigné la plume à écrire est un écrivain anbayrae du t* sàède, 
puUiépar Adriende Yalois,à la suite d'Anmîen M«rcellin. Il ra- 
conte (i) (jpae Théodoric ^rbi desOstrogoths, n'ayaat jamais puap* ' 
piendre à écrire jon nom ^ a,Toit fût percer A jour, dans ufie mÎBce 
lame d'or, les initiales Théod.; que, lorsqu'il vonloit signer, il po- 
a#it^ sur te pd^Hier , cette lame, promenoit lapbtme dans les contours 
des lettres , et les traçait aiuri à travers la plaque niétalliqiie , au 
bas de l'acte oà il devoit apposer son nom (a). 
. I4 plume est encore ncHnmee et déoifee par Isidore de SéfiUe, 
I^es instnuaens de l'écriTàin sont i dit^il , le roseau et la plume , 
doi^t la pointe est fendue, en deuE ; nuds le premier est tité d'on^ 
pla^t^, la seconde de l'aile des oiseaux (3). Isidoxe n'est moat qu^en 
636 i mais Mont&ncon remarque avec nûson <pie cetauteur ^e parle 
ordinairemoU qu^ d'usages anciens; conséquenmienti la |Auine, qui 
étoit déjà r^andue de soii temps , devolt avoir uneoriglne anté-^ 
lîeure au vu" siècle. Au ym*, les plumes à écrire sont encore meU'* 
tionnées dans une lettre du vénéraUe Bédé (4>. Uu manuscrit des 
Evangiles, du siècle suivant ^ vu par Mabillon (5) , dans TaÛJaye 
d'HautviUiers, au diooèse dé Beims , représente les quatre évangé* 
listes écrivant avec des |dumes. 

On regarde comme une invénUon moderne les plumes métalli- 
ques, qui sont pourtant d'une origine assez aBdenne* Bader^ dans 

(i) Excerpta aucwris ignetij parafp*. 7g, à la suite à» rànmien llarctttîa 
de Wagoer^ tom. I^ p. M, Posita lamina super chartam, per eam pcnna du* 
cere't (lîtteras) et subscriptio ejus tantum Tiderètar. 

(ij L'empereur Justin rAncien signoit de la même manière les quatre pre- 
mièi^ lettres de son nom ; mais il se servoit d^nae plaque en bois et <faa>fo- 
seaui et il falloit encore que sa main fût conduite» Proeop., SisU êre.^ c^ vi'. 

(3) Instrumenta scribœ calamus et penna , ex his enim yerba ps^(iins infi- 
gfkutiir i sed calamus arboris est penna avis^ cujus dsumcn di^éUmr in duo y 
in toto corpore unitate servata« Isidof., Orig., ^ri, i4. 

(4) Cité par Schwarz^ de orn. libr,, vi, 8. 
(Ô) De re diplom., suppleio*» u, 8, p. &l. 






4» 
seAi»iMBentatfes sar Maniai ( I ), $t que, ^ MB ieoqps , oiiA t^ 
chex les Daces., hb rooew d'aii^nl; qu'il suppesa aveiir «emi 
OffiAe pei949»t ton exîL Lakmat de côté la paitie pifiremeat hypo- 
4jMliqU€ 4e,i>et^ aaserticm , il o'» reste pas «tûnt constaté qu'ùB 
A-dacDui^ârC, au xvi" siècle, une ^«me métallîtpae reconnue pcntr 
èue^m uatwâVe aocieci. Aun^yen âge^s'ilAHA CAcroireAbiitCBUtt^ 
iomi^) » Vas pfOrâurcbes de Consf ntinr>|>le seseryDiient^ pour Im» 
30iiSGrijpti^«8,'«l'uii i?0seattd'aig«ut. 

Xe ipteceau , penieiUum , yjoiukiof^ ae jerrcHl Mdkiaif emeat qn'i 
tracer les lettres d'or ou de cinabre (3) ; cependant lés Egyptiens 
l'Mit pwribis employé pour éinsce avr dn bois à llcncse noire» il 
eMte« au musée de Tuiân, deux textes biémàqucB écrits de i^tta 
iMniète sur la face intéiîeni'e de deux couveicleB do cercueil (4)* 
Sndope iii^owrdlim, les Ghinoii nVxnt d'autre inslruinent 'pelur 
ocrine que le piucoau. 

. h*iduUiex se wahmÉodU atnàmtiumum , pMhoji^ékiiofi il y en airoil 
de îdiv^ses formes ot de divenes matièvés. Âb moyen âge, on a 
dooleié Â l'enorier ie aém dte 09rnu^ d'où vi^t notre expression corw 
M^, qvû a la Pleine si^pûfication. C'est qu'en' effet o& a parfais inià 
dans ffiàe corne l'caiciiB ou les autrui liqueurs destineeÉ à traeer Vé-* 
^tnre* Schwans a reproduit , ^pfès un très-ancien jnanuscrift 
fifliaaenaiit l'élo^ de là saitile cooix , par Baban Ibnr , abbé :dft 
Fulde et archevêque de Mayence au ix" siède^le poirtrait de oet aUbé 
9^ jpferé|^iran| à écijve. il tieat'un capiiTde la maîa gaiftcfae^ et d4 la 
^oiu^ il !fa irempetf sa plttine4ansiiliec<Miie attachée à iuie«o«* 
Ipwie ifui M auprès de biL^jes enci^s -de couleur se melitoient dans 
do petites fiolos; on peut «a TOir defemodèles dans les TÎgnettes 
publiées par MoutCuacon « où sont fepréseiités saint Lne el'Denya 
dlSalioamasae. JU fiole qui lenfemoiâlîencrérouge^ povt laai^riaM 
tune desi empensBOBB de Coiistanlinople ^ se nolnmoît flaaârii/mw y ai 
I jrt B cie i f quioi ay»it laglsrde pi%tpa»àus €mnwùU(5y. 

Les anciens disdnguoient , conune nous , l'encrier de l'écritoire ; 
ce dernier meuble étoit une boite destinée à renfermer les styles, 

• 

(i) Epigr., lîv. XIV, 3S, cité par Schwant, vi, 8. 
(a) Pal. gr.,]^, ai. / 

(3) iVbii^. Trait, de diplom., 1. 1, p. 53S. 

(4) ChampoUion , deuxième lettre an doc ile Blacas , p. tS, iiote;it pre- 
mière lettre au même, p. 37 . 

(6) Saumaise, Plinim^ Ex^ciL, p* $1 • Schwarz , de omam. libr^r., yi , 1 1 . > 
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^rapkiaria thèea^ gràfhiarium (i ), y^af^tkrtiLn ^irxn ; ôU XeêtQSeBuaXj 
iAeca€aJl8mari«(2),x,eKA«t/4^(3},etdaii8kmoyeiiâge,ice^ 
TUtKoLgjMpàf (4)* B £Biat cependant remarquer que la theca grapkia- 
riaa, pu éti« simplement nnétoi dans lequel on renfermoit le style 
pour le porter sax soi. Nous avons rapporté plusieurs circonstances 
eà cet instrument étok derenu à l'improyiste une arme meurtrière; 
ce <|^ ne permiet pas de douter que les Romains n'aient été dans 
l'usage de l'avoir ordinairement avec eux. Sans cette hypotkèse, 
réquivalent de notre écritoire , dans l'antiquité , auroit été seule- 
ment la botte aux roseaux. 

La ferme qoadrangulaire de cette boite permettoit de l'employer, 
en guise de r^le, pour tracer les lignes sur le papier et le parche- 
nûn , ce qui lui a fidt donner parfois le nom de xi^of (5). D'autres 
idis, l'écrîtoireétoit composée de pluâeurs compartimens, dans l'un 
desquefs on plaçoît l'encrier lui-même. Cest une écritoire de ce 
genre que Paul Silentiaire appelle (6; la boite à l'encre à plusieurs 
cases, conservant à la fois tous les instrumens de l'art d'écrire. 
Montfiûicon a publié le desrân et donné la description d'une riche 
écritoire en bois, ornée de lames d'argent, que possédoit autrefois 
l'abbaye de Saint-Denis. La tablette principale étoit percée de plu- 
sieurs trous propres à recevoir des roseaux ou des plumes, et un 
riche encrier étoit sospendikà cette taUettepar un double lien fixé 
à des imneaux d'argent (7). 

Les andens avotent certainement des pupitres, pUUei; mais leur 
destination n'a pas été paî&itement constatée. On a dit que le 
pupitre servoit à supporter , non le papier ou ie parch^aiin sur 
lequel écrivoit le copiste, mais l'original dont il faisait la transcrip- 
tion. Cette assertion a besoin d'être un peu modifiée. Il est cons-^ 
tant que les anciens écrivoient sur leurs genoux et -sur leur miÛA 
droite. ^'Hippocrate , dans sa deuxième lettre à Samagète , lui ra« 
conte qu'étant allé visiter Démocrite, il a trouvé. le philosophe 

(i) Suëton, in Claud,^ c.35. Martial, xiy, 3I* 
(1) Martial, XIY, 19. 
' (3) PoUnx, X, i4. Hesychius. 

(4) Yoy. le Gloss. grec de Da Gange. 

(5) Anihol. gr, palat.^ éd. Jacobs, 1. 1, p. so5, n» 63. 

(6) Jbid., p. ao6, n» 65. 

Ki6i rJo^nv ToKv^Tet fjLehetvSiicov^ €iv h) Tctvrk 
evypet<f>éoç ré^yinç o^yctvA pvûfjiévnv» 
' (7) Voy. Paléogr. grecque, p. aS. Antiq. cxpliq., tom. iii| p. 355. 
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Abdéritam assis sous un arbre , tenant sur>ses genoux uH liil^re , sur 
le^el il se penchoit de temps en temps pour écrire (i). Jlomère^ 
au début de sa Baûachomyomacbie ^ invoque le secours des- muses 
pour le poëme qu'il va écrire dans les tablettes posées sur jses ge- 
noux. De cette maûère d'écrire , vient le dicton proverbial répété 
deux fois par Homère lui-même (2), TaîiTâ& ^iSv ivyovycLO-t kutai, 
cela est placé sur les genoux des dieux j allusion au livre des des- 
tins que Jupiter étoit censé écrire sur ses genoux , dans une peau 
de chèvre/ : . • ^ 

Ij'autre manière d'écrire , en tenant le papier surlamain gauche, 
inanière qui est encore répandue parmi les Orientaux , existj>it| 
aussi cheâs les anciens ; et ce fut peut-être l'prijgine du mot pûgilùry 
qui désignait une certaine espèce de tablettésl Byblis^'se'^posanV 
à écrire à son frère , tient le style de la main droite, et de ràutre 
les tablettes sur lesquelles elle va tracer sa lettre (3). 

Nous savons, de plus, que les anciens avoient des lits pour 
lire et pour, écrire comme ils en avoient pour manger. Ovide, 
eulé, regrette le petit lit que renfermoit un cabinet d'étude au 
fond de spn jar£n de Rome, et dans lequel il avoit coutume^ 
d'écrire ses vers : 

Non hccin nostiis^ utqnondam, scribimushortis • r 
Nec consuete meum , léctule, corpus habes (4). ^ 

Le philosophe Athénodore ayoit lâcheté ;^ à Athènes, une maison, 
qui , la nuit , étoit , disaitron , hantée par dfls fant^nes. Résolu de 
s*assurer de la vérité 9 îHiseJU dresser kh/xV dans le vestibule, de-, 
manda des tablettes , un style, de la lumière , renvoyases gens dans 
l'intérieur, et tâcha de bien iq^hquer à écrire son esprit, ses yeux et: 
sa. main (5) , pour que son imagination. 9ie^ pût lui irçtraeer des 
spectres qui n^uroient pas existé. Le passage des métamorphcyBes , 
que nous ay^ms cité plus haut, 'nous fût connoltre commet les. 

aiiciens s'y prenoient pour écrire CQlIbch^. Byblis, écrivant danssoi^ 

' . » • . • ■ . . 

, . ' • . ry. . . . . , , 

o/i orè fcèy çvmF»^ ïypttu^v iyK$IfJf^af.oT]^,x^.T..h.yUIyjf. 19 et ao,,\ 
éd. Chartier. l^aris^ i639yixi-fol. ' , 

(s) Iliad.y xvu, reri 5i4y xx^yers 43^. 

(3) Mëtamorph., liy. IX, ▼, 5i5 et suiy. 

(4) 7>ûte5, 1, xi,38. 

(5) Jubet siemi sibi in prima domus parte, poscit pugillares, stylum, lu> 
mea, etc.. PUne jun,, y II , xxvii, 7. 



9t tkatméii sa màa gauche les tabfeltwi dont dk Ta se feervir a 

In ïktus erigftuf , cuKîtoique intiika sfînistro ... 
• . • medttata mdBu Gonip^mt f erba itenad^i - 

Mais ces manières d'écrire sont bien peu commodes , et l^on peut 
présumer^ sans invraisemblance, que les anciens ne s*y asti:eignoiént 
pas bien' rigoureusement^ surtout pour les ouvrages un peu 
longs. On pourroit même voir une espèce de preuve de fusagf^ ^u 
pupitre pour écrire, dans un passage où Perse (i) s'indigne contre 
la littérature facile de son époque. Ces ouvrages, dit-il , né" font 
aucun mal au pupitre et ne sentent pas les. ongles rongés; cest-^i- 
dire qtte leurs auteurs ne ressemblent pas au3c bons écrivains , qui y 
dans lé pénible enfantei^ent de leurs idées . traHissent les eSprts de. 
leur esprit en frappant sur leur pupitre ou en se ropigeant les ongles. 

pour des temps moins anciens , pour les yni" et ix" siècle^ ^ par 
exemple , on^ a mieux que des conjectures ;, ce sont dés portçaits 
d'évapgéristes ot^ d'anciens auteurs écrivant; reproduits id'àprè& 
les manuscrits de l'époque. Lambécius en à publié plusieurs 'dans 
ses Commentaires sur la Bibliothèque impériale 4e t^iênneJ A la 
page 219 du deuxième volume ^.op voit saint iLuc écrivant sur ses 
genoux : une armoire est devant lui , renfermant un livre carré 4 
deux rotdcAux et tme fWc* Cette af naoîrc Aoît peut-éh-iÉf !è»/ahjtt5^ 
indiqué par F^erse, cà^ dténcieiTS Mm^hentatetirs' tt^adéâiënf ^^Aes» 
teu9 par' ariMoiaià ^\ 'mttis^ elle est tropf basse pdur serttk^dte^ 
pvpiûeâféciniie; ¥1^ annoiré seihblabfe és^ représentée' tTevaSift' 
saiBi! Mare et fcvant siiâàtt' MaHbièu., â ik pége 1 1^ tfË^ti^iie 
troisième; êéutlemeilt, un pu^^ti^ vé^itriUe, porté^ sur infr piëd^^ 
iSâ%vd ài cM^ iib ITftmidh^er isembfe en faire pidrtié: Sàrbptipjilre^ 
80lit les otIgiMc» qtrè ëi^kut^-les é^âi^éBstè!^:' BfMH' là- ^éMd* 
pittidbè, srârliBaii^ est re]^éMi«é'^db¥ab# ttté'ài^^ qnij^oMP 
le pupitre à l'un de ses angles; il écrit sur le pupitre. Saint Mart 
et saint Matihieit se voient encore à la page 12^^ du même volanse, 
écrivant sur vn pupitre dont le piM, contourné, est planta cette 
ibis dans le milieu de l'armoire. On trouvera dès portraits, d'éviuir' 



(i) Satire I, ver» 106. 

Nftc pliitràip c«dit» nec demQraQ& sapit 011^08% 

<«) Schaol. de Javénal, sat. Il, 7, et Gloas^ d'Indorerdani Sçkictiv» VI >c t^^ 
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gélistes écnimnt suf des pupitres à pied » dmis la puéiM&re et qna* 
trième UYi^on des manuscrit fraa$QÀ$9 publiés par M. le comte 
de Bastard ; l'im d'eux est tiré die la BîUkde Gharlemagne. Dana 
toutes lea peiotuves que oaut Tenons d^* cit^B^ ks éva]igâiaOe& se 

V servent du irqseau. Le compas, le peiA^^ , le cuvâf, tea CMoanàt 
sont sur l'anuxûre , à leur poxtjije. 

Il ne nQu$ reste plus qu'à pa^l^r d« l'éponge «t de: «on iisage. 
Elle servoit d'abord à cssuyeir le ro^qatt^ Elle: est oommée, dant 
une épigrainpie d^ ll^^hobjp^ .&eci^t..mxhdf4Mà ^^off^n^iàitu 
'KvtSia9ii)9quisertàe8SUferles rosfAv^ii^Gmdi^s Vwi\Sikâàisù»(^ 
la désigne ainsi: ff'Trkyyov^ kKscro^inv Trf^fcÇ^^tifniC.Q^/fefr^/tJVf;!- c'est* 
à-dire , le remède des erreurs du roseaii oa d^ l'écriiuxe > «e qui 
indique qu'on effaçoit avec une éponge le» mois mal; écrits pour 
les corriger. 

On avoit cette; res^^cce noun^edlen^c^ lor^fUM* Féeiituse étoit 
fraulohe, maie encore loacsqu'elle éto^tj^ie^n^; non^sfinilèineiitjSlu' 
le parchemin , mais encore, sur 1^ papyeu»* CaUgula, vqaiA vouDert , 
à Lyon y un ^onço^ri^diéloquence gi^qube et latine, i'ocçpîi'ofiik,' 
d^a concurrens^ doi^t les Quvrag^s l^Â avoienA tcap dépluà Iqa dS»- 

* cer av^ lev^f langue ou ^ve^ nne;épQn^e.),,s'ils nftpréEéfoieil& nocfi^ 
voir la férule qu^ çt^^pl^q^ d^» to rivièi!$;(î)« JMttttÏBl ac^^auurt. 
son quatrième Uvrç k FaMCttiAU^y^.qiiji^il piie.de le cooriger,. dh.qit'ilt 
devro^V io¥P^Ç ^ son livre une ëpongis, car il n'y à dTatttvejmoyèn 
d^ 1^ corjpger que de TeÇhc^r d'un feo^t ài'|#IMreiu ./.),; 

. .... coiiH^U]vpuaitiim»riMft '•• ti^ " /l'.ii ) 't . 

fipq>lgi?f Ijn WPriiNBi». CQnveait iUa nwi^ ^ , », 

NpnpQ8s^ïlA^fl9tyQ&I^^}^, Eaw^iae,Utuçj|a^.^ ^ ^^. 
£inendare|aeQs : una litura'j^otest (4).- . 

Ces papyrus, âoDtWAf(KMN:«tffiiieé h. i»«miëre ëcrkiik'; à iWl 
lesqueb job pouvoit âstke^ de- nomvéaùFy étotiènt ée que liBs''iàii^9 ' 
appeloient j9^>»»/^Mli!^ ^« Yoo^m'ëerî^ s^-'un palimpéMe^ dlé 
« éieéroii à Trâ^tiuai Mjè^loue votre- ëèoàonue. Mais je ne fiuiér 
M deviner ce que contenoit ce morceau de papyrus , que vous ayez 
M ndeia aimé rnBiEMer'qae de recopier votve lettre. A moins qu'il 



(3) Suëton., Caligul,, o. ao« 

et) ÇpigFai^. &v, la. yoj. aussi tll, loo^YI, i. 



( ' 
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« n^ renfermât vos formules de droit, car je ne pense pas que 
« vous ^âcieZrines lettres afin^de les remplacer parles vôtres (i), » 
Nam qupd in- palimpseste, laudo equidem parsimoniam. Notez, 
que Gicéron ëtoit en Italie et IVëbattus en Gaule. Par côn-* 
séqaent , la lettre de Gieërd^,' que Trébatius auroit pu efikcér , 
n'àuroit pas été fraîchement écrite. G'étoit sur du papyrus palimp- 
seste que les auteurs écrivoient leurs broniHons : <]!atulle , se mo- 
quant d'un maurais pôëte plein dWguei! et d'ostentation, lui 
repioche d'écrire ses^ .milliers de .vers sur du papyrus royal , et non 
ma; du palimpseste suitHint Tusàgè. 

' ^Jdémque loiijg(iâ plurîlnus'facit versus. 
■ ' ;• PutoesM egoinliirilfi^'atitdécem atit plûrà» 

Relata. Chartœ regiœ, etc. (a). 

La charta dekti$kt(3)f ^ laqbelle on pouvoit écrire un testament 
vaUde^y-n^étoitautfe^bose qu'un papyrus palimpseste. Le mot defe^' 
titia'n^éyiàexpm^ot la même rsidne que l'épithète deletilîsy ap^' 
pliqaée par Varrbn (4) à' l'éponge. Un passage de Plutarque (5) 
nous apprend qu'on nepouv^- jamais en efibcer complètement 
l'ancienne écriture ; il compare à un livré palimpseste Denys le 
t^ian, qui kissoit encore^ paroitre' ses vicés^ quoi^e Platon , son' 
precepiteur ^eût £adt tous sesf efforts pour les déraciner entièrement. 
. La fieicilité de faire des palimpsestes sur papier- et sur parche-»*' 
min provenoit surtout de la nature de l'encré' dont se servoient 
les anciens. L'encre noire ^^.communey se nommoit y chez les Grecs , 
lÂiKAVn fjLShavlovj yii^Af yftL^iiàv\ chez les latins, atramentumy 
atramentum Ubrarium y on scriptorium; quelquefois encauitumj du 
grec iyKAvarov , d'où l'italien inchiostro^ G'étoit un simple com- 
pç^é de noir de fiuxipe,^de'gomm€^.et 4'/Q9^* 09(/oktenoit le ixnr de 
fumée de plu£^efu:s manîèi'e^v' YcÂci celle, qui: e$t d^cri(<ç par Yi- [ 
truye. «On bâtissoit une. d^mbre^pûn^e .cpmuie \vs^e étuve; les . 
mu» et la voûte étoient Kevétt|^.d€.jm|ajîbf9 poU^ Au devant de la . 

\\\ Sed surer qi^id in ÏAKpIf^ni^a {w6^ quod del^se malueris quam iiaoc .i 
scribere, nisi forte tuas formulas. Non enim puto te meas epistolae delere nt 
reponas taas. AdJamiL ^ YII^ i8. 

(s) Page 6ô, éd. VossiUs. ' ' 

(3) Digeste, xxxTii, xi^ 4. 

(4) Apud.Noniuin, II, tu. \v « 

(5) Dans l'ouvrage qui a poiir titre M lAci^iffTd Toïç mfA$cr$ xp)l > etc. 
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chambre , on cônstruisoit un four qui communiquoit aVec elle 
par un double conduit. On brûloit dans ce-, four de la résine où 
de la poix , en ayant soin de bien fermer la bûiicbe du fcur^ afin 
que la flamme ne pût s'échapper au dehors», ' -et se répandit 
ainsi , par le double conduit , daiis la diambre Voûtée ; elle 
s'attachoit aux parois et y formoit une suie très-fine , qu'on ramas- 
soit ensuite (i). La résine pouvoit se remplacer par de la poix , de 
la lie de vin desséchée et cuite , du marc de i^aisins ou de l'ivoire 
brûlé (2). Quelquefois on faisoit brûler des saitnens et des mor- 
ceaux de bois résineux , qu'on piloit ensuite dans un mortier. La 
poudre obtenue par ce procédé remplaçoit le noir de ' fumée (3). 
L'encre se faisoit, à ce qu'il paroît, sans feu et à la seule chaleur 
du soleil. Celle à laquelle on mêloit un peu de vinaigre s^efFaçoit^ 
dit Pline , très-difficilement. Ailleurs il assure que , pour préser- 
ver les livrés des souris , il suffisoit de faire infuser de l'absinthe 
dans l'encre (4)- 1 

L'encre des anciens a été en usage jùsiqu'au xu** siècle , époque 
où a été inventée celle dont on se sert aujourdUiui , qui est un 
composé de sulfate de fer , de noix de galle , de gomme et d'eau. 
L'ancienne encre étoit noire lorsqu'on l'employoit', mais elle jau- 
nissoit avec le temps , et , si elle étoit exposée à l'humidité , elle 
finissoit par s'effacer entièrement. La chimie fournit plusieurs 
nfioyehs de faire revivre les anciennes écritures que le temps à ren- 
dues illisibles ; mais quelques-uns ont le grave inconvénient de faire, 
stu* le parchemin, des taches indélébiles. Nous indiquerons, comme 
un procédé infaillible, et dont les résultats se manifestent instan- 
tanément , celui qu'emploie le savant abbé Peyron , de l'Académie 
de Turin, et auquel on doit déjà de précieuses 'découvertes. 
M. Peyron se sert de deux liqueurs , le pruàsiate de potasse et 
l'acide mutiatique étendu d'eau. Il trempe un premier pinceau 
dans le prussiate de potasse , et le passe légèrement sur l'écriture 
effacée ; avant que cette première couche soit ^èche , il proYnène 
sur l'écriture un second pinceau imbibé d'acide muriatique ; les 
lettres pâlies ou effacées reparoissent à l'instant. 



<ï) "Vitruve, vu, lOi 
(s) Pline, xxxY, sS. 
(3J Vitruve, loc. cit. 
(4) Pline, xx^ii, «8. 

4 
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Les anciens connoisBoieiil a«M l'encre de sèche ^m la éijfm , 
dont nos déssinatsnrs fani nsagef et «pd, dns FOricnl, sert enr 
coi^à réorhure. Petse (i), gônnnandant la paresse Mes jeans» 
Romaiiis de son épo<lB6, dit qu'ils ne se mettent à l'étude que 
tard dans la jonmée, encore trouTcnt-iis miUè piéteates poa# re* 
taider Tinstant di travail. L'encre est trop épaisse, fa sépia s'éra- 
pore dans l'eau ^ 

TtiDC qamtur cfassus calamo quod pendest hnmor , 
lligrs quoi iafass iranes^at sepU lymphs. 

Sur ce passage , un vieux commentateur de Perse fait observer que 
l'encre de sèche étoit celle dont on se servoit en Afrique (2). EUe 
est encore mentionnée , par Ausone , dans une lettre à Théon (3). 

Pline l'ancien nous apprend que de son temps on apportoit , 
à Rome ^ une encre indienne , dont l'invention lui étoit encore 
inconnue (4)- Cette encre de l'Inde , qui est aussi mentionnée par 
Yitruve , pourroit bien avoir donné naissance à l'encre de Chine. 
Du Halde (5) raconte, d'après un ancien auteur chinois, que. 
Tan 620 de notre ère , un prince indien , en envoyant à l'em- 
pereur de la Chine son tiibut annuel , Im av<nt offert des tablette» 
d'encre , faites av^c du i|oir de fumée et de la coUe de corne de 
cerf, et si brillantes, qu'elles paroissoient enduites d'un vernis. 
Cette encre piqua l'émulation des Chinois , qui se mirent à en étu- 
dier la composition , parvinrent à l'imiter, à l'améliorer progres- 
sivement , et l'amenèrent enfin au degré de perfection qu'on 
lui coanolt. Du Halde dit encore que l'encre de Chine actuelle est 
faite avec du noir de fumée ; mais il avoue aussi que les bons ou- 
vriers ) loin de divulguer leur secret , en font même un ^lystère à 
ceux de leur nation. M. Chevreul (6) conjecture que le principal 
élément de cette encre précieuse est la liqueur noire de la sèche. 

Outré Tepcre noire , les anciens se sont encore servis d'encre de 
couleur et de liqueurs d'or et d'argent. On trouve , dans les manas« 



(1) Satires, III, ▼. ft, i3» 
(3) Voy. le Comment, de Casaubon, p. aSfi. « 
({) Epist. iT, vers 78. Notasquefurvœ sepiœ» 

(A) Apportatur et indicum ex India, inezploratae adfaac iaVeatMim milli. 
Hist. ttat* , XXXV, 25 * 

(5) Descript. de la Chine, tom. u, p. )46. 

(G) Dktionn. des sciences natur., au mot Encre. 
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icrits, des encres rouges, bleues, vertes et jaunes; les deuk d^t^ 
nières sont les plus rares. Les encres de couleur n'étoient guère 
employées que pour les initiales et pour les titres , et, comme la 
rouge étoit celle dont on se servoit le plus fréquemment , on donna 
aux titres le nom de rubriques. Il y avoit plusieurs espèces d'en* i 

ères rouges. La plus estimée chez les Latins étoit le minkim, qui, j 

longtemps , avoit été regardé comme une couleur sacrée. On en i 

peignoit le corps des triompliateurs, et la figure de Jupiter aux 
jours de fêtes (i). Aujourd'hui le nom de minium s'applique à 
l'oxyde rouge de plomb. Mais M. Brongniart (2) pedse (Jue celui 
des ancienli n'étoit pas différent du sulfure de mercure^ qu'on ap- 
pelle encore cinabre, et vermillon quand il est en poudre. ^n le 
nommoit aussi coccum (3). 

La rubrique , rubrica, espèce de sanguine ou d'ocre brûlée, étoit 
d'un rouge moins éclatant et plus sévère que le mmium. On Tcm- 
ployoit pour écrire les titres des lois; de là, chez les anciens eux^ 
mêmes, une synonymie bien constatée entre les mots rubrica et tifu" 
iuSy lex owformulaX^). De là l'éjÂthète de rubrasy ronges, donnée par 
Juvénal aux lois anciennes : ptrhge rubras majorum leges (5). Is. 
Yossius donne au mot paragraphe une origine à peu près sem- 
blable. Suivant lui, *roLpùLypd<pstv,en grec, signifioit orner un livre 
<de vermillon, de rubrique x>u d'écailate ; et de là vient que les ju'- 
risconsultes ont appAé paragraphes les divisions des lois indiquées 
par des titres rouges (6). 

L'encre sacrécysacrumincaustum, dont se servoient les empereurs 
pour leurs signatures, étoit aussi une encre rouge. On l'obtenoit 
«n faisant cuire un murex avec sa<:oquille brisée (7). La confection 
*et l'usage de cette encre sacrée étoient interdits aux particuliers sous 

(1) Inter pigmenta roagnse auctoritaiis et quondam , apnd Romanos, non 
solum maximae sed etiam sacrae. Pline, xxxiri, 36. 
(3) Dictionn, des sciences nat,, au mot Minium, 

(3) Et coOco rubeat supe'rbus index. Martial, III, 11, 11. 

(4) Interdicta recuperandae possessionis causa proponilntur in rubrica : 
Undcvù Digest. xliii, i, 2, % 3. 

Gur niifai non liceat ju'ssit qaodcunque Tdlonta», 
Excepte si quid Masuri mbrioa retabit. 

Pxasft , V. S9. 

(5) Juyenal, xit, 193, 

(6) Voy. Ohser\>at. ad, C. p^aler, CatuUum, p. 65. 

(7) CW. JusU^ \, XXIII, 6. 
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peine de la confiscation de leurs biens, letdu dernier supplice. Les 
tuteurs des empereurs 'signoient avec une encre verte. 

Cette encre et l'encre jaune entroient aussi dans la composition 
4es titres des manuscrits , mais rarement ; Sia seconde ne paroit pas 
avoir été employée après le xrt* siècle. L'encre bleue se montre 
plus fréquemment , mais alternant toujours avec la rouge -, on n'a 
pas d'exemple qu'elle ait été employée seule (i). 

Lorsqu'on vouloit marquer, dans un livre, un passage qui avoit 
besoin d'être médité ou consulté de nouveau , on y faisoit une 
marque à l'encre rouge (2). On se servoit aussi , pour le même 
usage, de petits morceaux de cire qu'cfn colloit à l'endroit du livre 
qui devoit être relu (3). Les critiques employoient le même procédé 
pour marquer aux auteurs les parties de leurs ouvrages qui exi- 
geoient une révision. Cet usage est constaté par une phrase de Ci- 
çéron , qui prouve que ces notes en cire étoient aussi de couleur 
rouge, u Je me réjouis , dit-il à Atticus , que mon ouvrage ait eu 
« votre approbation. . . ; car je redoutois vos critiques : cerulas enim 
» tuas miniatulas extimescebam (4). » 
Pai^mi les anciens manuscrits qui nous restent , il en est beau- 
' coup dont les titres , les initiales , les vignettes , les encadremens 
sont ornés d'argent et d'or : quelques-uns sont entièrement écrits en 
lettres d'or ou en lettres d'argent. L'usage de ces encres précieuses 
est fort ancien ; l'exemplaire des livres saints, envoyé par le gi^and- 
prêtre Éléazar au roi Ptolémée, étoit écrit avec de l'encre d'or sur 
des peaux très-minces (5). Ce luxe ne fut pas inconnu aux Latins , 
mais il se répandit surtout chez les Grecs pendant le moyen âge. Les 
écrivains en or, '/jiVffoypa.K^oi , formoient une classe particulière et 
honorable, sans doute, puisque l'empereur Artémius, avant de mon- 
ter sur le trône, avoit exercé cette profession (6). 

L'encre d'argent a été moins employée, parce qu'elle a l'inconvé- 
nient de se noircir avec le temps, et de rendre ainsi le manuscrit aussi 

(ï) Voy. Monlfaucon, Pa/eo^r.gT., p. 4. 

(a) Montfaucon, Antiq, expL, tom. m, p. 348. 

(3) Ces morceaux de cire se Dommoient en grec 'TraçetTX.àLfffJiàiTdL* Voy* 
Hesychius à ce mot ; cf. Casauboo, Comment, sur Perse^ p. 4 18; Saumaise 
Plinian. exercit., p. 756> a E. 

(4) Ad Attic. xTi, II. 

(5) Joseph., Antiq,jud,y xii, 11, 10. 

f6) Montfaucon, Antiq, expUq.j tom. III, p. Ség. 
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peu agréable à voir que difficile à lire. On cite cependant plusieurs 
beau^ monumens de ce luxe calligraphique de nos pères ; par 
' exemple, la traduction gothique des Evangiles, déposée à la biblio- 
thèque d'Upsal , connue sous le nom d'Évangiles d'Ulphilas , le 
psautier de saint Germain, évêque de Paris , conservé à la Biblio- 
thèque royale. Quant aux manuscrits en lettres d'or, ils sont moins 
rares ; Montfaucon a indiqué, dans sa Paléographie., quelques évan- 
géliaires grecs , entièrement écrits en or, qui sont déposés à la Bi- 
bliothèqi^e du Roi ; et les curieux peuvent , d'ailleurs , y voir plu- 
sieurs manuscrits de ce genre exposés daœ les montres de la galerie 
Mazarine. 

L'expérience avoit appris aux chrysographes que l'encre d'or, 
pour être durable , ne devoit pas être appliquée immédiatement sur 
le parchemin ; en conséquence , tantôt ils donnoient à toute la 
feuille sur laquelle ils écrivoient une teinte rougeâti*e ', tantôt ils 
traçoient , sur le parchemin blanc , leurs lettres en rouge ^ . et les 
repassoient ensuite à l'encre d'or. Ce procédé étoit connu dès le 
IV® siècle, w Se donne qui voudra, s'écrie saint Jérôme ( i) ^ d'anciçns 
« livres tracés sur des parchemins poui^pres , en or , en argent , ou 
« composés de lettres qu'on appelle onciales, énormeiS volumes 
« qu'on pourroit nommer avec plus de raison des fardeaux écrits. 
« Mais qu'on nous permette, aux miens et à moi, de nous conten- 
« ter de feuilles modestes, et de rechercher, dans les livres, la.cor- 
« rection plutôt que la magnificence. » Un passage d'Isidore ie Se-* 
ville est encore plus formel : « Les parchemins pom^pres, dit-il, sont 
« ainsi teints pour recevoir des lettres d'or et d'argent (a). » 

Saint Jérôme n'approuvoit pas, comme on l'a pti.voir, l'emploi 
des omemens de luxe dans la copie des livres saints. Son sentiment 
trouva des prosélytes. Un des statuts de la régla de Gîteaux défen- 
doit aux rehgieux d'employer, dans la co9feçtion des maïiusciits , 
l'or, l'argent et même les vignettes. Nous lisons, au contraire, dan3 
la vie de saint Boniface, apôtre de l'Allemagne, que, parmi les livres 
qu'il fit venir d'Angleterre , se trouvoient les Ëpîtres de saint Paul 
écrites en lettres d'or. Le même saint prioit une abbesse copiste 
de transcrire pour lui les Ëpîtres de saint Pierre avec de l'encre 

(i) Dans la préface des livres de Job. Habeant qui volant vetercs llbros, 
vel in membranispurpureis auro argentoye descriptos, vel upcialibus, etc. 

(a) Purpurea (membrana) iniiciuntur colore purpureo in qyibus auriirn et. 
«rgentum liqnescens patescat in litteris. Orig* yi, 1 1. 
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êtotj et cela par respect pour les saintes Écritures (i). Il faut croire 
que la simplicité des éçrivâina de Gtteaux , dans la confection de» 
livres saints y n'eut pas beaucoup d'imitateurs , car nos plu» beaux 
manuscrits sont des bibles , des évangéliaires , des psautiers y des: 
livres d'hemes. 

Du Gange, dans son Glossaire (2) , a donné les procédés emplojrés an 
moyen âge, pour faire les encres d'or et d'argent. Il existe aussi, k 
la Bibliothèque royale , un petit traité en grec vulgaire assez mor 
derne sur l'art d'écrire en or, ^rep) x.pt;fl*o7p«tft^/otf ; mais aujour* 
d'bui qu'on a retrouvé le secret de ces encres précieuses , il seroil 
inutile d^ndiquér d'anciens procédés ^ moins parfait^, peut-être, 
que ceux qu'on emploie de nos jours. 

On trouvç dans toutes le^ langues certaines phrase^ proverbiales 
qui sui'viventy comme pour en perpétuer le souvenir, à d'audensi 
usages d'où elles tirent leur origine. Lorsque Perse dit : « La phi-^ 
«t losophie t'a^t^elle appris à discerner le vrai?- as^tu noté avec de 
n la craie les choses qu'il feUoit faire , avec du charbon celles qu'il 
ti Çedlcuit éviter (3) î »> nous ne pouvons voir dans cette question 
qu'une tournure métaphorique , une allusion à un usage qui n'exis- 
toit çertain^neQt plus du temps du poète , o^ du moins qui n'a- 
roit plus alçfs toute l'extension que ce passage lui suppose.. On 4oit 
aussi prendre dans un sens figuré ce que dit Horace (4) des deui^ 
fils d'Arrius , qui ne maogeoient que des jçossignols i Faut-il les 
"noter at^ec de la craie ou avec du charbon? 

Qucorsum abeant? sani ut creta, ao carbone notandi? 

Ajoutons qu'une épigramme de Martial , qu'on nous dispensent 
de traduire , annonce clairement que la craie et le charbon étoient 
employés indifféremment comme chez nous , mais seulement par. 
les l)eaux esprits de carrefour, qui écriyoient leurs saillies sur les 
murailles. 



( I ) Deprecor ut mihi cum 9\xto cpnscrîbas epistolas dominî me^ Pétri apos- 
toli adhonorem etreverentiani sanctarum Scnpturarum, Mabillon , Dere dt-^ 
flom.. If X, 6. 

(2) Au mot j4urigraphL 

(3) Quaeque sequenda forent, quœqae eyitanda viçiasim 
lUa prius creta, mox hcc carbone notasti ? 

Satir. VyV€r» lox* 
(^) Satire 11^ m, a46. 
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Qui carbone rudi putrique creta 
Scribit carmiDa qas legant oicantes (i). 

Ces locutions avoient leur source dans Tusage de marquer sur 
les calendriers les jours fastes par une ligne blanche , les jours 
malheureux avec un trait noir. On pourroit donc , à la rigueur^ 
prendre au propre ce que dit Horace , en célébrant le retour de 
Plotlus (2) : 

Cressa ne careat pulchra dies nota. 

La craie et le charbon servoient peut-être ^e crayon pour les. 
calendriers tracés sur des tablettes; et il est probable que ces substan- 
ces n'étoientpas toujours employées dans leur état naturel , et qu'on 
les prép^roît pour en faciUter Tusage, comme aujourd'hui on taille 
en forme de crayon des morceaux d'ardoise pour écrire sur des ta- 
l^lettes de même matière. 

. Mais dans des temps plus anciens , par exemple lorsqu'il n'y 
avoit , dit-on, d'autres calendriers que le clou sacré enfoncé dans le 
mur d'un temple, on comptoit les jours au moyen de petites pierres , 
blanches pour les jours heureux , noires pom* les jours malheu- 
reux. Les anciens auteurs latins sont remplis de passages faisant allu- 
sion à cet usage , qui existoit aussi dans la Thrace selon Pline (3) , 
dans l'île de Crète suivant un vieux commentateur d'Horace (4). 

Les petits cailloux, calcuUy étoient encore en usage , à Rome, au 
i** siècle de notre ère , pour débrouiller les comptes un peu diffî*-. 
ciles. Un seul passage de PUne le jeune suffira pour le prouver, 
n raconte , dans une de ses lettres , une cause qu'il a plaidée , et 
dans laquelle il a fallu établir plusieurs comptes devant les ma-, 
gistrats. « Peu s'en est fallu , dit-il , que nous n'ayons demandé une 
« planche et des cailloux , et que l'audience des centumvirs n'ait 
« été converti^ en un compte de famille (5). » C'est de cet usage 
qu'est venu le mot calculas ^ signifiant compte » et, par suite, 
notre mot calcul. 

(i) Martial, xii, 61, 
(1) Odes,I, 3^ 

(3) Hist. nat.» vu, 4i . 

(4) Ode 36, liT. I, e'd. Gessner. — Cf. Catulle ad Lesbianiy ctiii , 6. •— Perse, 
saûre it, vers i . — Martial, yill, 45. — Pline le jeune, YI, xi, 3. 

(6) Interyenit enim acribus illis et erectis frequens nécessitas con)putan4j, 
ac pêne calculas tabulamque poscendi, ut repente in privati ludicii-formai^ 
çentumvtrale vertatur. YI , xuiii, 9. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



De VécTiiure ancienne. 




l'écAiTURE est susceptible de plusieurs divisions différentes, 
suivant qu'on la considère sous tel ou tel aspect» P^ti* rapport 
à la direction des lettres ou des mots, elle se divise en jécri*- 
ture horizontale et en écriture perpendiculaire. La dernière;, ^t^fiSW^ 
en usage enTartarie et en Chine, ne fut point inconnue aux anciens. 
Parmi les merveilles que Diodore raconte des, habitans de l'îlç de 
Geylan {Taprohanitœ) , il nous apprend qu'ils écrivoient du haut en 
bas, et non horizontalement commeles Grecs (i ). Ceux-ci ont^ils eux- 
mêmes fait u^age de l'écriture perpendiculaire? nousi n'en trouvons 
pas d'exemple bien positif dans les anci/çns auteurs. Cependant ^ 
3'il faut en croire Festus, ils avoient un mot particulier pour dési** 
gner cette espèce d.'écriture : c'étoitle niot to/?oco/i, mot.quiest, 
du reste, évidemment déQguré, et que les érudits n'ont pu encore 
rétablir d'une manière satisfadsante (2). . . 

L'écriture horizontale est susceptible de trois directions diiffé^ 
rentes, phe? la plupart des peuples d'Orient, elle v^c de ^droite k 
.gauchÇ) de sorte que le titre de leurs livres est ordinairement à la 
place où les nôtres portent le mot FIN. En Occident , les caractères 
sont dirigés de gauche à droite. L'invention de cette manière d'é- 
crire a été attribuée à un certain Pronapides d'Athènes , que Dio- 

(1) ^pet^ova-i Si TiHiç tfTivouf ou* ci? rb irKdyiav éKreivovTtç y 
âcTep ifJLBÎf , à^h* àivaiev kûltc» KeLrecypd<pmTéç eiç bp6ov. Bibliûth. 
hist, II, 57. 

(3) Yoy. Samuel Petit, Comment, in leges aUicas, II, i,'p* 179» e'd.Yesseling, 
^42, ia-fol. 
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dore de Sicile dit ayoir été le précepteur d^Homère (i). Ayant loi , 
les Grecs avoient une troisième espèce d'écriture, qui a aussi été en 
usage chez les Etrusques ; elle tonsistoit à diriger une ligne de 
gauche à droite , une autre de droite à gauche , une troisième de 
gauche à droite y et ainsi de suite. Il paroît qu'à Athènes les lois 
ont été quelquefois éerit^ d^ ^tte laaanière (2). Cette écriture se 
nommoit boustrophédon y des deux mots Cov^ , bœuf, et rrpi<pstyj re- 
tourner, parce que l'écrivain , après avoir tracé une ligne, écrivoit 
encore en retournant en sens inverse, et se dirigeoit ainsi contintkel- 
lement à la manière d'un bœuf qui laboure. Gomme modèle d'é- 
criture en ce genre, on peut consulter, dans les mémoires de l'Aca- 
déi^iedes Inscriptions (3), le iacsimilé de l'insçriptioQ d'Amyclée, ren- 
fermant une liste de prêtresses d'ApoUon , et les preuyes sur les-, 
quelles l'abbé Barthélémy établit la haute antiquité de ce monument* 
On MBeoiitre aussi, dans les manuscrits anciens, des écritures en 
croix » en rond , en coeur, etc. ; mais ee sont moins des usages que. 
des caprices de coj^stes. Théodose , au rapport de Kicéphore (4) y 
avoîft un évangéliaire élégamment écrit, orné de lettres d'or et dont 
toutes les pages étoient en forme de croix. H y a dans la biblio- 
thèque des pères (S) , parmi les œuvres de Fortunat j certaines 
pièces où Pon a imprimé en encre rouge des lettres qui , dans les 
manuscrits, s<Mït à dessein distinguées des autres. L'ensemble de ces 
létlres forme tantftt un carré, tantôt un sautoir , tantôt une croix. 
Les poëtts de cette ^>oqtte affectionnoient ces puérilités ; ils s^e^er- 
çoient aux acrostiches, qu'ils varioient de toutes les manières, et se 
plaisoient à composer de petites pièces de vers énigmatiques dont 
toute la difficulté consistoit parfois à deviner s'il falloit lire de 
haut en bas, ou de bas en haut, ou en diagonale, etc. Les auteurs 
du nouveau Traité de diplomatique ont rapporté plusieurs exem- 
ples de ces jeux d'esprit. Nous citerons entre autres un qua- 
train dWldebert, évêque du Mans, au ix* siècle, sur la Nativité de 
Nôtre-Seigneur : 



M 



(i) Diodor., III, 06, et le Gomment, de Wesseling. 
(3) Samuel Petit, 1. c. 

(3) Tome xxxix, p. i3), et suiv., éd. in-ia. 

(4) XIV, 3, cite par Schwarz, IV, i4. 
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tCatut oatta nitens exultaos periidtitf çmptiif 

Bex YÎrgo sidus angélus hostis homp 

Quaerit netcit dat déclarât perdit adorât 

Nos; Ubett) lameB) fiaudia; jura; Deum. 

Powr Uowf^v «n «çf^s daos q^ qmtma f il ftiut le lire p«q»«»di^ 

Par rapport à la t(mn^ des «aradïèireç , V^cri(t«rc u Hwm an iaa- 
jn^ulç I mimijscule et cumve. Aujoiird'biii nous appekmt majai* 
cisde le caractère d^ tHrç9 » minuacule le caractère de texie oa 
romain 9 çuroiye ou courante Téçrâture orcUnaire à la inam, ou la 
lettre italique ^ans riinprbnerîe. Il y a eu de tout temps à peu pvèa 
la wme différepfi^ entre «es trois sortes de lettres. TDujsMtrs la 
m^u^ule s'f^t distinguée pac la graodeur pt la forme carrée des 
caractères^ jù uiiuuscule a toujours été nue coutraetion , uue e»* 
pèce d'abréviation de la majuscule , avec des tliangèmens' asasi 
lioiables dans la forme des lettres. Ces dbasgemens sont ^neore 
U^ plus i»)arqu9$ daxis h «ursive , doot le caractère distiaetif « 
coustammeot é^ la liaison des lettres mtre elles , liaiiM>u qui 
p'^xiitf pas dAU9 les deu?c premières clashs d'écriture. 

Les écritures lapidaires «t métallique ^e se composenl ordiuai-» 
rmueiEit qa^^ de Wttr^ Inajuaciiles. Ces lettres sont de trois sortes s 
les unes appartiennent h la majuscule élégants» qui égale {Ktes^uè 
en régularité nos grands caractères à'in^maent ; ou h rencontre 
Sttltput dans les iusmptioiis depuis Auguste jusqu'aux Antnmns» 
lies autres constituent la majuscule qu'on esl eouTemi d'appeler 
rosUqqej dans cette espèce d'écriture la ficmne des lettns reste la 
inêniie> seulmient l'egiécution en est très-i«par£site'; maisila trm*- 
iième espèce d'écriture majuscttle <est une vraie dégén&atÎQn) 
mous Toulons parl^ de l'écritura ouciale. 

Le mot oncial est la traduction d^uncialisy qui lui-même vient 
^^iincia. L'once, chez les Romains , étoit la 12^ partie de l'as, 
et, par extension^ d'un tout quelconque. Ici, où il s'agit d^ùne n^e- 
sure de longueur ,4'once est la dQumme partie du pied roipaiu , 
c'est«à««Ure envirqu dix Ufpnes 9 et des lettres oneiales seroieat des 
lettres de dix lignes de haut. Les Romains peuvent avoir eu, à une 
certaine époque, des lettres de cette dimension. Telles dcToient 
être les gfandeâ liuerœ gravées sur le piédestal de la Diane de Sé- 
geste, en Sicile, et les maximœ litterœ tracées sur la base de la sta^ 
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tue de Verres (i). Bien plus, nous trouvons dans Plaute qu'on Cai- 
soit quelquefois des lettres d^une coudée , ou d'un pied et demi 
de haut. Telle étoit la mesure de certaines étiquettes collées sur 
des amphores de vin , dont il est fait mention dans le Paenulus (2). 
n j a ici une exagération évidente ; mais lorsque, dans le Rudens, 
Grippus s'écrie : « J'afficherai partout en lettres d^une coudée que 
« celui qui aura perdu une valise avec beaucoup d'or et d'argent 
« s'adresse à Grippus (i) ». On aura beau faire une large part à 
l'exagération, on n'en sera pas moins obligé de reconnoitre qu'à 
Aome, comme de nos jours, l'affiche avoit pris une dimension dé- 
nàesurée. Les lettres onciales pouvoient encore, au iV* siècle, tirer 
feuv dénomination de leur grandeur : c^étoient des manuscrits en 
oncialé que saint Jà'6me appelcdtdes fardeaux écrits (4). Enfin une 
lettre de saint Loup, abbé de Ferrières (5), au tx" siècle , nous ap- 
jfrenà qu'à cette époque encore les lettres onciales avoiènt une me-< 

sure fixe et déterminée. 

» 

Aujourd'hui les ijiplomatistes appellent onciales des lettres qui 
peuvent être plus grandes ou plus petites que lès capitales , mais 
qui di£Eèrént essentiellement de celles-ci par leur forme. Le carac- 
tère le plus marqué de l'écrittire onciale , c'est qu'elle arrondit les 
traits anguleux ou carrés de l'écriture capitale. Ainsi, pour en don- 
ner un exemple sensible, le 2 capital de l'alphabet grec deviefnt un 
C dans )e caractère oncial (6). 

On a. quelquefois soutenu que les Romains n'avôient d'autre 
écriture que la capitale en usage dans les inscriptions et une espèce 
de sténographie connue sous le nom de notes tyroniennes , dont 
nous aurons à nous occuper tout à l'heure. Il est certain que les 
plus abciens manuscrits qui nous restent sont en écriture majus- 
cule, c?est*à-dire en capitale ou en onciale ; et , à ce propos , nous 
signalerons une différence bien sensible qui ' se trotive entre les 



(i) Giceron, in Verremde SigrUs , c, 34, et de Juridic» Sicil., c. 63. 

(2) iViii/i4, 15: . • 

' (3) Gttbitum , hercle , longis litteris signabo jam unpieqaaqae , 

Si qnis perdiderit vidulam cam auro atque argento multo, etc. 

Rudéns, Y, 11, 7. 
(4) Voir ci-dessus, p. 53. 
(6) Cite' par Mabillon^ De re dipL^ I, xi, 4. 

(6) V. Mabill. De re dipl, pi. YÏI, n. i, et DeYailly, Élem, de paléogr., 
pi. I. .•»l^^ 4 . - . 
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écritures grecques et les écritures latines. Pour peu qu'on ait vu des 
inscriptions dans les deux langues, on a dû remarquer qu6 lés ca- 
ractères grecs sont petits, serrés , élégans, réguliers; que les carac- 
tères latins, au contraire^ sont longs, larges, et qu'on ne s'est as- 
treint â une règle fixe ni pour leur forme , ni pour leur distance 
respective. La même dissemblaiice» se manifeste dans les anciens 
manuscrits. Parmi ceux, par exemple, qu'ont publiés les académie 
ciens d'Herculanum , les colonnes grecques sont très étroites et 
présentent une écriture fine et serrée ; les colonnes latines sont 
une fois plus larges et l'écriture en est lâche et très-espacée. 

On peut conclure , peut-être, de ces observations que l'art d'é- 
crire avoit fait plus de progrès en Grèce qu'en Italie ; cependant il 
suffit d'avoir les notions les plus élémentaires de l'histoire intérieure 
de Rome pour reconnoître qu'on /levoit y écrire beaucoup. Dès 
lors le bon sens indique qu'il y falloit une écriture plus commode 
et plus expéditive que la capitale des inscriptions et l'onciâle des 
manuscrits. Dans plusieurs livres anciens , où l'on n'avoit vu d'a- 
bord qu'une capitale altérée, les bénédictins ont reconnu ce carac-^ 
tère particulier qu'ils ont nommé semi-oncial, et qui n'est qu'une 
écriture mixte , composée d'onciale et de minuscule (i). On est au 
moins obligé d'accorder aux Romains des lettres de très-petite 
dimension ; telles sont celles dont il est fait mention dans Plante : 
euge litteras minuttu (2) ; et les Utlerœ minutidce^ que l'empereur 
Tacite, au rapport de Yopiscus (3), lisoit facilement malgré son grand 
âge. Plusieurs autres passages des anciens auteurs font évidemment 
allusion à ces lettres minuscules. Ainsi Galigula , pour que tout 
le monde ne pût copier une loi qu'il portoit, la fit écrire en très- 
petits caractères, et placer dans un lieu très-étroit (4). Pline le jeune, 
en parlant des manuscrits laissés par son oncle le naturaliste, dit 
qu'ils étoient écrits des deux côtés du papier , et en très-petites 
lettres (5). Enfin Sénèque , parlant d'un écrivain qui fait semblant 
de ne pas vouloir réciter son manuscrit, quoiqu'il en meure d'envie, 

(i) Tel est le fameux manuscrit des Pandectes de Florence, dont le nou- 
veau Traité de diplomatique renferme un spécimen , planche 4G du 3* Vo- 
lume. 

(2) Bacchid., iv, iz, 68. 

(3) In Tacit., c. xi. 

' (4) Minutissimis Uiterisy et angustissimô loco. Sdetbn., in Calig., c. 4i . 
(5) Opisthographos quidem et minutissime scriptos. Plin. jnn. III, v. 17. 
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lai met dabs les miedas une histairé imnieBse) ocrhe en trèeH|iétît8 
caractères, et [doyée en un r6i|leau très^aerré (i). Qadqnes ërudits 
ont Toulu voir dans ces minutée iiuerœ\e9 signes abréviatt& qui com- 
posoient la stënc^raphie romaine ; mais Gîcéxte nous fournit Un 
exemple auquel cette explication est tolit à fait inapplicable. Parmi 
les objets d'art quiavoient excité la «sonvoitise de Verres se trouTolt 
une statue d'Apollon, dont la cuisse portoit, en lettres d'argent très^ 
petites (remarquez le pluriel), le nom de l'artiste Myron (a). Auroit'- 
on employé la tacbygraphie et plusieurs signes tachygraphiques 
pour éoire un seul nom et un nom propre ? Enfin lés éditions mi^ 
cro8Copiques> qu'on faisoit déjà du temps oe Gicérou, auroient-dles 
paru au célèbre orateur et à PliKke une choto si merveilleuse, si elles 
eussent été écrites en notes tyroniennes^ Il falloit cependtot que 
les écrivains grecs eussent des formes de caractères bien exiguës 
pour mettre l'IliÀde entière sur un morceau de parchemin renfermé 
dans une coquille de noix (3). Dans tous ces passages , on doit en 
convenir , il s'agit non d'une écriture nûnuscule proprement 
dite , mais de caractères très-petits. On à donc pu soutenir , à la 
rigùetir, qu'il n'y étoit question que d'une majusculte de petite di- 
feaension i mais, lorsqu'on a un peu étudié les écritures anciennes*, 
on sent combien il étoit difficile de rétrécir habituellement la dimen- 
sion des grandes lettres sans en altérer aussi la forme. Pour nous , 
il nous semble inipossible qu'il n'y ait pas eu , entre la majuscule 
«t la minuscule romaines, uhe difiérence sensible, non*seulemàttt 
dans la dimension , mais encore dans les contours des earactèrei^ 
Quant à la currive, ou écriture courante, l'esosteuce en est proo- 
vée^ ches les anciens, d'une manière incontestable. Les monumens 
de lacursive grecque wat nombreux et très-anciens. Plusieurs papy- 
rus grecs qui remontent à plus d'un siècle ayant notre ère s les qukr 
tances d'imposition , écrites sur brique, dont nous avons parlé dans 
notre premier chiqpitre» sont en écriture cursive. Ces quittances^ 

(i) Kecitator historiam ingentem attulit, minutissime scriptam, arttbsime 
iplicatam, etc. Sénéque, ép. 96. 

(a) Signum ApoUinis pulcherrimum, cujus in feminey Utterulis niinutU ar- 
^enteiSf nomen Myronis erat inscriptum. In p^errem de signisy c. 43 . 

(3) In nuce inclusam lliada , Homeri carmen , in membrana scriptam, 
tradit Gicero. Pline, txi, ai. Remarquons , en passant, combien les anciens 
avoient dû perfectionner la fabrication da parcfaemia poor qu'un tel pro- 
>dîge pût être regarde' comme réaHsable. 
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dam deÉ ptjs soumis à k dontifiation r dikiftîfiéf 6t pêï éeà 
représentani de rautotité împéiiale^ doiveiit suppléer, en q«iel<{iiè 
sorte, aa défaut d'ancieus modèles de cursive latine ; car, il âiut 
lâea en contenir, on* n'a pas d'exemples de cette dernière écriture ^ 
sur papier ou sur parchemin , antérieurs au v* ^ècle. Mais il en 
existe des fragmens plus anciens sur des marbres, sur des briques, 
sor des morceaux de verre, etc. (i). Pour les y* et ti* siècles, les 
exemples abondent. « dn trouve, disent les béfkédictins (â) ^ la 
«t cursire romaine dans le Josephe de la traduction de Rufin , 
« écrit sur du papier d'Egypte et conserté à Milan. L'écriture en 
« est Hée, difficile à lire, et remonte jusqu'au temps de Tbéodose» 
« On la trouve constamment dans plusieurs manuscrits très^andetts 
M du chapitre de Vérone , dans la note du S. Hilaire , du Vaticaii ^ 
« écrite l'an Sio, etdans le fameux catalogue écrit du temps de saint 
« Grégoire le Grand, et publié par Muratori. » Avons-nous besoin 
de citer les fameuses chartes de Ravennes , publiées d'abord par 
MabiUon (3), et. tout récemment encore par M. ChampoUion- 
Figeac (4). Cette écriture paroitra peut - être bien grande , si l'on 
considère qu'un des principaux avantages de la cursive est réci>^ 
nomie de temps ; car on ne peut écrire très^vite en traçant d'aussi 
grands caractères. Mais il faut observer que ces actes peuvent être 
des expéditions, et que nous ne manquons pas, d'ailleurs, de mù^ 
dèles de petite cursive (5). La cursive ne s'étoit pas , à coup sâr f 
formée tout d^un coup , et son usage, bien constaté dans des temps 
antérîeuis au v« siècle , lui assigne une origine bien plus atl^ 
cienne(6). 

Arrivons maintenant aux notes, à cette sténographie des andeft^, 
que quelques érudits ont confo^ue avec la minuscide et la cursîvey 
et ) pour détruire entièrement cette opinion erronée, remarquoft«y 

(i> V«]r. JVottv, traité de diphm,, tom. II, p. 867^ aot^ ». 
(9) Ibid», tom. III, p. 4o8 et sair. 

(3) Supplément au De re diplom, 

(4) Chartes sur papyrus, a* fascicule. Paris, Didot, 1887, in-foï« 

(6) Voir, dans le Nouv, trait, de diplom.,\a. 67* planche du 3« tome, et dari» 
les Classici auctores de Mb»» Miff , les schoHes dn /ragment de Juyëiial, éd^ 
in-8. 

(6) Le frontispice de la page 1, 3* partie des Auines de Pompei, par Mazôisy 
reproduit en noir des fragmens dMnscriptîons peintes , dont quelques-un» 
ont; par la forme des caractères , une analogie marquée aTec l'écriture de» 
chartes de Ravennes. 
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avant tout, que la sténographie ëtoit surtout employée par clés gens 
qui en faisoient métier , et à qui l'on donnoit un nom particulier, 
tt Ceux qui ont appris à écrire ea notes , dit saint Augustin , sont 
<« proprement appelés notaires (i). » Il est vrai que les jeunes gens 
lettrés de l'ancienne Rome paroissent avoir fait usage de la ta- 
chy graphie (2) ; mais certainement cette espèce d'écriture n'a ja- 
mais pu être aussi répandue qu'on le suppose, en n'accordant aux 
Romains que les lettres majuscules et les notes tyroniennes. 

Ces notes étoient de deux sortes ; quelquefois <m exprimoit un 
mot par une ou plusieurs des lettres qui entroient dans la compo- 
sition de ce mot, comme P. pour PubUus, Y pour vixtij COSS. pour 
consulibusy etc. Ces sortes d'abréviations sont surtout fréquentes dans 
les inscriptions. Les Romains les appeloient Utterœ singukwes , ou 
ùngulœ 9 d'où ils £rent le mot siglœ , qui est resté dans la langue 
firançoise. Il y a ordinairement un dictionnaire de sigles à la suite 
des recueils d'inscriptions. M. de Wailly en a publié un dans ses 
Élémens de paléographie (3), qui, sans être complet, doit suffiire à 
la. solution des principales difficultés que peut çffrir la lectme des 
sigles. ; * . 

Ji'autre espèce de signes, qu'on appeloit notœ^ constituoit l'écri- 
ture des notaires ou tachygraphes. On ne peut dire précisément 
en. quoi consistoit ce système d'écriture abrégée; nous avons, à la 
vérité, des manuscrits anciens en notes tyroniennes ; mais, malgré les 
nombreux travaux dont il^ ont été l'objet, on n'a pas encore trouvé 
une explication qui suffit à tous, en sorte qu'il faudroit presque une 
def différente pour chaque manuscrit. Tout ce que l'on peut affirmer, 
c'est qu'un caractère représentoit un mot (4) , et que le sens des 
caractères devoit se modi^fier suivajit les combinaisons qu'on leur 
faisoit subir , puisque cinq mille caractères suffisoient, au tu"* siè- 
cle , pour rendre tous les mots de la langue latine , et que, même 
dans l'origine, on s'étoit contenté d'un nombre bien moindre (5). 

(i) Ex eo génère sant etiam notx, quas qui didicerunl, "proTprie ^am notarii 
appellantur..Z>e Doctr. Christ,, II, %6. 

(a) Voy. Quiatilien, Prœmium ad Marcellum, 
(3) Tom. l,p. 4ia etsuiv. 
' (4) Blanilius dit, en parlant d'un sténographe : 

Cui liltera verbum est 
Quique notis linguam superat. Lib. it, vers 197. 

(5) Isid., Orig,, I, ai. 
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la sténographie paroit avoir été inventée en Grèce^ Diogène 
liaërce nous apprend que Xénophoii en fit le prenuer usage en 
sténographiant ks discours de Socrate et en les mettant au jour (i ). 
L'emploi de Récriture abrégée ne fut pas connu à Rome avant Gicé- 
ron : ce fut lui qui parvint à recueillir et à conserver un des discours 
de Gaton, en plaçant dans l'auditoire plusieurs scribes t^ès-babile^ 
dans l'art d'écrire en notes : avant cette époque, ajoute Plutarque, 
à qui nous devons ce fait (2), les Romains n'avoient pas encore d€ 
notaires. Èusebe (3) et Isidore (4) font honneur àTyron, affranchi 
de Gicéron, de l'application du système sténographique à l'écriture 
latine, et Vest de là que les caractères abrégés de cette espèce d'é- 
criture ont pris le nom de notes tyroniennes. Les notes furent suc- 
cessivement augmentées et perfectionnées par Persanius Philar*- 
gyre, par Âquila , affranchi ide Mécène, enfin par Sénèque le père, 
qui en porta le nombre à cinq mille. 

La sténographie ancienne étoit aussi prompte que la nètre ; elle 
suivoit et devançoit même la parole. Nous citercms , entre autres 
preuves, cette cpigramme de Martial (5), dont il est impossible de 
rendre en françoià la gracieuse concision : 

Currant verba licet^ manas est Telocior illis; 
Nondum lingua , sùum dextra peregit opus. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner en entier une jolie épître 

d'Ausonne (6), adressée à un notaire ou sténographe. Après l'avoir 

complimenté sur la vitesse de son écriture, qui devançoit même la 

parole, il ajoute élégamment : « O je t'en prie, dis-moi qui m'a trabi^ 

n qui a pu te révéler d'avance ce que j'aUois dire t 

Tu seosa nostri pectoris . 

Vis dicta , jam cens tenes , 
Tu me loquentem prœvenis. 
Quis , qaaeso , quis me prodidit ? 
Quis ista jam dizit tibi 
Quae cogitabam dicere (7) ? 

(i) 1^(ù 'jrpSroç vTofftifxêt&a-dLiÂSvoç tol Keyifjuvft^ eU ùLv^paTovç 
ïiyAyiV^ II. II, p. 4S, c. éd. Londres, i664, in-fol. 
(3) In Guon,, c. 23, t. iT,p. 4oo,éd. Reiske. 
(3) In Chron,, liy. II, p. 166, éd. Scaliger. 

O) QriS'fh^^' 

(5) XIV, S08. 

(6) Garm. i46, éd. ad. us. Delph. 

(7) On peut voir aussi Sënèque, ëpHre 96. 

5 
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L'tliftge dé l^riture khté^ée Àott le niëme à Rdme que de nos 
JoUnii LbrS^'ii àfagts^lt de ï'êcUéillîr iin discours prononcé en pu- 
î^lit, pfttdéfUtS fiôtàiféd âê ihètôiént aux auditeurs et se partageoient 
Vottttftgé, C*é6t-â-diré qii^ils tônyenoietlt de recueillir, chacun dans 
un ôi'dré Qû^ils détermlnoSent à t^ayance , un certain nombre de 
ttiôtd ou dé phfàseâ (i). C'est ainsi que Ciceron avûit transcrit le dis- 
COUH de Catôn, ôt C^eât ainsi qtié son propre plaidoyer pour Milon 
ftlt recueilli tel qu'il te prôîîônçà, aii t^pport d^Âsconius P^edianus. 
]DéS notaires écilvôiëfit AUsâi lés minutes des sentences judiciaires. 
M GeUl , dit Olplen ,^ut écrwent en notes les actes des juges sont 
.« cîenàés abfiëns pour lé sêrtice de ITtat (l), » Et comme le lieu 
«dans lequel lëâ juge^ se rétiroiént pour délibérer se nommoit, cbez 
leâ Latins, èéètetàrium, on donna àu^t greffiers le nom de a secretis^ 
OU sëcf-elôrHinndtânlÇi). 

ha. sténographie ancienne étoit êUcore d'un grand usage clans la 
tie privée. Les auteurs, pour ne pas perdre le fil de leurs idées, ou 
laisser i'dÎTdidir leur imagination en écrivant eux-mêmes leurs ou- 
IfTàgeâ , atoient paftni leur^ esclàtês des tachygraphes , auxquels 
ils dictoient leur première rédàètion. Pline le naturaliste , soit 
x[u'il fût en voyagé , soit qu^il âe fit porter en chaise dans les rues 
de Rome, avoit toujours à ses côtés un notaire avec un livre et des 
tablettes (4). Pline k }ei»ie fnéâitoîl âàftft êk dfaèifibre hïi fenêtres 
formées $ lorsqu'il voulmt fixsr SéS idéeé, il Sppéloit Son notaire , 
diccoît^ l^renToybit) le rappeloît eficoré,et fltiissoit paf réYoir d'un 
bout à Taatre et qu'il àVOit dicté (S}. Ces premiers jets , tmé fois 
revus et corrigés ^ pàftftoient entré léS mains déS calligraphes, qui 
les mettoient au net. Ainsi diaque écrivain avdit à son service un 
notaire pour sténographier ses dictées , un Copiste habile qui les 
transcrivoit en écriture ordinaire. Apollonius de Tyane, en partant 
pour Iln^e, prit avec lui deux serviteursi un pour écrire vite^ et Vau- 

(i) Notaram usaserat, utquicquid pro coacione aut in judiciis diceretur» 
lyiràrii seribêrent coMiplures Atmul adstâtites , dvHûs inter se partibus , quot 
quuque verbaet quo ordi^ eJtàipéf^t, Isidor., Orig,^ t^ si. 

(s) Eos qui notis scribunt actâ jadiedm , relpoblicife caasa vlderi àbeifte. 
Dans J. Lipse, ep, sel. 6s. 

(3) Sauinaise, De Secretariis, apud Sallengrlum , Tkes. aniiq* rotn., I. tl, 
col. 66 1 . 

(4) PUn. jan., III, ▼. i5. 
(i) Id. l\, xxxyi, 9, XL, 3. 
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^tèptmt bien. éérirê^ i^ih h td%of ypdcfm ^ é f\ k xeex^W (i). Un 
lioiHttie pnhSâftf y àyaui àèitnxàné Origine à >c(»ntkke&tei' Icfà saintes 
Ecailiffas ^ bu d^stift ^t tdchygiiApbes et tm prias grsiiid ncnnbr^ 
de copistes ; recxyy^aiK^QVÇ uùt^ wApAffTnffetç 'émloL , KttXKiypifpûvç 
H <rAci«v< (fl); h» pfemiar», pôHf fectteilHr des dictées ; les seccmdss 
pour tes rëttiii( fti livri^. 

Dos» lef tempd les pltt» reenlés ^ le système de ponctuation 
^t«U fort simple s on idloit^ ^omme nous disons , à h ligne, 
M»*iealaiiieiit pour chaque période ^ mais encore pour chaque 
fiuàae et pewa duiqno membre de phrase; c'est t;e quVm ^qipe- 
loît dmser par membres^ Éeetionjf et périodes y distinguera per 
comtnata , ^ola «t peiriodos^ L'Ancien et le Nouveau Téstaonent 
eont eoùam ditisés k pdu près de tîetle niamère; les dirisions que 
nous appelons ^rersets se nommaieni: versus en latia, en grec crtj^o)^ 

ÀTÎstopbane de Byzffiace , qui moit à la cour de PtoléméeEpi- 
pfaaneioo ansarant J.-C«, fioC le premier inventeur d^un système de 
poBctaatfon ressemblant un peu au n^tre. Ce système n'admettoit 
iqu'nn câgne unique, le point, dont la valeur varîoit suivant qu'il 
étoit placé en haut, au milieu, ou au bas de la lettre. Les points 
4e nommoient diMinôiione^ on pùsiturœy en fj^ec Uffuç (3). Le point 
filacé, comme le nôtre, au bas de la lettre, s'àppeloit subdistinctio^ 
v^oâ^tyfÂti ) il iodiquok un Sens incomplet et répondoit à l'ancien 
'tomma ou à n6€re virgule. Le point au milieu de la lettre se pla- 
foit après une section de phrase formant un sens par elle-même, 
mais qui demandoit un ccanplément ; 4!'étoit l'équivalent de l'an- 
■cien colum et de notre point et virgule ou de nos deui points ; on 
le nommoit média distinctio OU fositura^ fjiiffi) (myiÂff» Enfin la 
piena ou ukima distinctio^ 7€Keiet ffTtifjLff^ étoit le point placé en haut 
^ la lettre; il indiquoit la fin d'une phrase ou d'une période et 
répondoit à notre point final (4). Ce système de ponctuation fut en 
iisage à Roma. Cicéron en attribue Tinvention à la difficulté de res^ 
pirer et de reprendre haleine dans une lecture continue (5)* Cassio* 

(i) Voir sa TÎe par Philostrate, p. aô. 
(a) Yoy . Suidas, au mot Origenes. 

(3) Cassiodor., Instit. divin, lect., ch. i5; de Orthogr. praef. — Isidor., 
Ori^.jî, 19. 

(4) Voir Cassiodore et Isidore, et le grammaii ien Diomôde, cité par Juste 
Lipse. Epist. selectœ^ 63. 

(5) Claueulas atque interpuncta yerborum , aniinœ interclusio , atque aa- 
gusdœ spiritus attulerunt. De orator., U1; 46. 
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'dore dit la i^iême chose à peu près dans les mêmes termes (i)> 
Sénèque esit encore plus formel : « Lorsque nous écrivons, ditril, 
« nou»-âyons coutume de ponctuer. » Nos etiam^ cura scribimu^ 
inlerpungere solcmus. 

Dans les premiers temps du christianisme^ la nécessité de rendre 

facile une bonne prononciation de l'Ecriture sainte à des chrétiens 

ignorans qui n'en comprenoient même pas toujours la traduction 

latine fit revenir à l'ancienne division par membres , sections et 

.périodes, comme plus commode (2). Ce système devoit être depuis 

longtemps hors d'usage, car S. Jérôme, qui l'employa pour sa 

version dès prophètes , le qualifie de méùiode nouvelle, u Personne, 

<t dit^il^ en voyant les prophètes écrits par versets, n'ira s'imaginer 

~«< qu'ils ^ont en vers dans le texte hélnreu, pas plus que les psau- 

^« mes et les œuvres de Salomon. MaiB^puUqiûon a coutume de di' 

^< viser, par membres et par sections le/ auprès de Démosthènes et 

'tf de Cicéron, qui pourtant ont écrit de la prose et non delà 

M poésie, nous avons cru pouvoir aussi, pour l'utiUté des lecteurs, 

-«1 employer cette nouvelle méthode d'écrire dans notre nouvelle 

N traduction (3). « 

On voit, par ce passage , que les rhéteurs et les grammmriens, 
afin de faciliter à leurs élèves la lecture des auteurs classiques, 
a voient introduit dans leurs ouvrages la même division qu'em- 
ployoient les Pères pour mettre les Ecritures à la portée des fidèles 
. ignorans. Le célèbre commentateur de Cicéron, qui vivoit du temps 
de Claude, Asconius, nous fournit la preuve non-seulement que 
les œuvres de l'illustre orateur étoient divisées en vei^ets, mais en«- 
core que ces versets étoient numérotée; car il cite le verset 85o, le 

(i) A majoribus noslris ideo constat inventas (posituras) ut spiritus , longa 
dictione fatigatus , vires suas per spatia discreta resumeret. L. c. 

(a) fieminisse debemus, raemoratum Hieronymumomnem translationem 
suain/in'uatoritate divina, propter simplicitatemfrâtt'um, colis et commatibus 
ordînasse, utquiâistinctionem sa^ulariumlttterarum comprehèndere minime 
potuerunt , hoc remedio suffulti , inculpabiliter prouuntiarent sacratissimas 
lectiones. Cassiodor., de Instit. divin. litter., c. 12. 

(3) Nemo cum prophetas yersibus vident esse descriptos, métro eos exis- 
timet apud Hebrxos ligari , et aliquid siroile babere de psalmis et operibus 
Salomonis. Sed quod in Demosthene et Tuliiosoletfieri, utpercoîascribantur 
et commata, qui utique prosa et non versibus conscripserunt , nos quoque 
utilitati legentium proiridentes, interpretationem novam , not^o scribendi gé- 
nère distinximus. j4d Paulam et Eustochium prœfat. in JEsaïam, initio. 



69 

verset loi i, le verset 80, etc. (i). Le nombre totaldes versets dW- 
ouvrage, non-seulement dans les livres saints, mais encore dans 
les auteurs profanes, étoit marqué soit au commencement, soit à la 
fin. On trouve, à là fin des antiquités judaïques de Joseph, une 
soinme, ajoutée probablement par quelque copiste, des versets que 
renferme tout l'ouvrage , somme qui est de soixante mille. . 
Schwarz (2) cite même un très-ancien évangéliaire de la- bibliothè- 
que de Vienne, dans lequel on a marqué non-seulement le nombre 
des. versets, ffrix^v^y mais encore le nombre des mots, ptifxaLTûLj que 
renferme chaque évangile. €es usages venoient des Hébreux. 

C'est aussi à Aristophane de Byzance qu'on attribue les signes 
de Fàccentuation dans la langue grecque , c'ést-à-dire les trois ac- 
cens aigu, grave et circonflexe et les deux esprits. La forme des 
accens n'a point varié. Les esprits^ que nous figurons aujourd'hui 
comme des virgules, étoient, dans le principe, formés d'une manière 
un peu différente ; ils représentoient eliacun une moitié de la lettre 
H. Quant aux accens de la langue latine, ils sont d'invention mo- 
derne et n'ont d'autre but que de faciliter aux élèves là lecture des 
auteurs; on ne les trouve plus dans les éditions latines un peu soi- 
gnées. Il va sans dire qu'on n'en voit aucun dans les manuscrits 
latins. Les accens dans la langue grecque ne furent inventés aussi 
que pour en faciUter la lecture et la prononciation aux écoliers, et 
ne durent être pendant longtemps employés que dans les manus- 
crits à leur usage. Montfaucon (3) n'en a jamais rencoivtré dans- 
lés manuscrits antérieurs au vu* siècle. 

Il faut dire aussi que les manuscrits lés plus anciens en capitale 
et en onciale , surtout les grecs, sont bien rarement ponctués, et que 
dans ceux où, de temps en temps, on rencontre quelques points, 
il est impossible de reconnoitre un système de poactuation bien 
arrêté ; le plus souvent même les nr^ots sout écrits à la suite les 
uns des autres , sans séparation , de sorte qu'au premier coup 
d'œil il est impossible de diseerner où finit un mot et où com- 
mence le mot suivant. Itfaudroit peut-être conclure de cette ob- 
servation que la ponctuation comme l'accentuation n'ont jamais 
été d'un usage généra dans l'antiquité, et qu'elles ont été employées 

(i) Juste Lîpse, epist, setect., 6â. 

(2) De ornant, libv. II, 10. 

(3) Paléogr . g recq . , p . 3 3 . 
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soi'tout dans les lines de» gi-Aiiu9air>ej>9 ^ iies rhéteurs , ««t 
dao$ l£$ ouyidge» élémentaire» dbstwéii i l'éduç^m 4e b iimn 
i>es«e. 

Nous termineroxis œ pbapiue par qnuelçues ri^nseiguem^s s«r 
U cryptographie ou écriture secrète 4e8 awciçw, Vxwci Içp moyi^mi. 
gu'employoieixt les Lacédémoniej^s pour ^^orrçspopcboe secr^t^fxiefv^ 
avec leurs généraw. On choisissait deux hâtons bien ronds^ paifttî^- 
tement égaux en longueur et ^n di^n^xe i le général ^ empprtoit 
un, l'autre restoit à Sparte, liorsqu'pn ypuloit écrire, om plçyiHC 
obhquen)jent aittour du bâton et dans toute ;sa longueur nm étrpit^ 
courroie, de telle sorte que les deux bords de ia jcourrpie^ jÇ9 se 
réunis3ant dans toute la longueur de la verge» déicrhri3se«44iiWr 
d'elle une ligne en spirale, C'e^t sur ceUe ligne qu'an traçpit lea 
cai'act^res dont la moitié supérl^re re$toÂt 9ur un des bprds de 1« 
courroie^ et la moitié inférieure sur l'autre bord. La courroie dé« 
ployée^ Vécrjture n'étoit plus lisible et ne pouyoit le redevenir qu^ 
lorsqu'on enrouloit la bajade. de cuir autoiir de l'un des deuiL bâ-i 
tons (i). Ce genre de lettre, dit AulugelM, se uomuwt «cyt^P^le^ 
a-KVTc/Xi)' D'après Plutarque {:?), on donnoit le nom de sçyta)es au;yt 
dew baguettes pareilles^ A Rome , Bi-utus, J\des César et Auguste 
firent usage de la cj-yptographier César aypit écrit ainsi plusieurs 
lettres ù Gicéron , probablement sm^lesaffaires publiques, d'autrjçsMi: 
ses affaires privées à C. Oppius et à BalbiiaCpruéUus(3). Sp» sys- 
tème, d'après Suétone» cpnsisVoJt â donner à chaque lettre de l'ai-* 
phabet la valeur de la lettre qui venpit la qyatjrièm^ avaut eUe^ 
Ainsi a étoit représenté par d , b par g^ ainsi de suite (4)* Vl^* ^ 
fallait bien qu'il pe s'en fût pas tenu à une méthode an$si simple, 
puisque le grammairien P^oJdus avpit fait un traité sur Usiguifi» 
cation secrète des signes alphabétiques daus les lettres de César.. 
Le système d'Auguste étpit moii^ compliqué; il donupit à chaque 
lettre la valeur de celle qui la préçédoit imxnédiatement dans l'al^-- 
phabet : ainsi il écrivoit If ppur çi , c pour ^^ a pour p et fia po^ror (5)^ 

Les mauuscri4;s çrecs^ à parjiiir du x^ siècle, sont spuv^nl; tfif-^ 

(i) Voy. Aulugelle, xvu^^. 

(a) Yey. Plutarque, Lysandre^ c. 19, t. III, p. Ai, éà. Reiskc. 

(3) Aulugelle, ibid.^ Suëtooe, J. César, c. 56.; Dioo. Cass., xl, 9. 

(4) Dans ce systémey le nom de Caesar auroit élé écrit Fthxtv. 

(5) Suétope , Auguste y c. 88; Dion., li, 35; lai^or., Orig, I, 24. Ub nom 
d'Augustus sVçrivoit dope Bahatvat. 
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minés par des souscriptions en écriture secrète. Montfaucon (i) en a 
donné plusieurs et a £adt graver en même temps six alphabets qui 
donnent la clef de ces diverses écritures ; quelques-unes consistent 
simplement à changer la valeur relative des lettres de l'alphabet 
comme dans les systèmes de César et d'Auguste. Dans d'autres, on 
a introduit quelques caractères étrangers ; un de ces alphabets 
est entièrement composé de signes bizarres dus au seul caprice du 
copiste; c'étoit, à proprement parler, un système complet d'écriture. 

(i) Pal. grecq., p. si& et suiv. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
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[' £ y a eu peu de sujets aussi controversés que celui delà forme 
des livres dans Tanliquité. Suivant quelques savans , les an- 
ciens n'auroient pas connu leslivres carrés et n'auroient eu 
que des rouleaux ou volumes. Selon d'autres, parmi lesquels nous ci- 
terons Martorelii ( i ) , l'antiquité n'auroit eu que des livres carrés, au 
moins {lour la littérature, et les rouleaux auroient été seulement em- 
ployés pour les registres et les actes d'administration. Ces deux opi- 
nions sont l'une et l'autre loin de la vérité. Outre les passages des an- 
ciens auteurs; qui mentionneilt et les cqdices étales volumina^ nous 
avons un nombre considérable de peintures et de médailles antiques 
danslesquelles sont représentées les deux formes de livres; et comme, 
bien certainement , tous les rouleaux retracés dans ces peintures et 
stir ces médailles ne peuvent avoir rapport à des actes administra- 
ti£s, l'argument que ces menumens fournissent peut servir à réfu- 
ter à la fois deux opinions exclusives que nous ne saurions partager. 
Maiftorélli connàissoit , aussi bien qu'on pouvoit les connoitre de 
son temps, les manuscrits d'Herculanum, parmi lesquels il n'y a 
pas un livre carré ; msûs il éludoit l'objection qu'on pouvoit en tirer 
contre son système en soutenant que c'étoient des recueils de 
chartes et d'actes administratif. Depuis , on a déroulé et déchiffré 
un certain nombre de ces manuscrits, on n'a trouvé encore que de» 
ouvrages philosophiques ou littéraires. 

(i) De regia theca calamaria, a vol. ia-é. 
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Un autre^arant italien^ Mazzodbi, a publié deux dissertations (r): 
pour prouver que les codices remontoient à une plus haute antiquité 
que les volumes. Ce système nous a semblé appuyé sur des preuves 
plus spécieuses que solides. Si l'une des deux formes de livres est 
plus ancienne que l'autre , c'est à coup sûr celle du volume. Ba- 
ruch dit dans Jéré<ni^^ dpRt \^ prppbéties rçippA^ent à six cents ans 
avant notre ère : J'écrivois avec de l'encre dans un volume, ego scrl' 
hebam in volumine atramerUo (2). Le volume est encore nommé^ 
dans le Deutéronome , dans Josué , les Rois , les Paralipomènes , 
£sdraSy les Psaumes, Isaïe, Ezéchiel, Zacharie, etc. L'ancienneté in- 
contestable des livres saints dçni^e uji li^ouveau prix à leur témoi- 
gnage. Nous n'avons pas besoin d'accumuler ici tous ceux que nous 
fourniroit l'antiquité profisme; ib trouveront naturellen^ent leur 
place dans la suite de ce chapitre. 

Saumaise traite d'ineptie l'opinion de saint Jérôme, deCassiodore 

et 4'M4prQ 4$ &çyUlç« qui &mX v^ir k mp% Ub^ ^ V^^l^ rà^ 
étpieni; Içs mmm 4'éprtt'e mt 1« Ub^^ OA icpp:c£4/Qf di^res, Siii- 

y^^ Jf 4pPt^ Ç0«(Un6P|dl^lMr f m^ vi^xU du gr^ ^i^h^ f qw hifi 

lç«r é^pit i^xwJ^rÇf ihiUf (3)r Ce mpt Ukr âtoi^ ^ m w vèt^ % w» 

tçn^ie gé^éfî^u^ is'AppIjiquAOl; dmm bm au:^ Uvrâ9 ^^xé^ qu'4W 
vplwiçs. 3jmt Jérôme f ^m Hfî passage que mi» 4Ypn/l X99ljW\é 
plus baut , appelle dçi» Uvrm» 4? lu^ Ubrw ^ eçt^f^es im^ h 
noieme f)hra$se : Habmni qui volwht VHtprfi^ MhxQ^.,,.. 9mm n^U 

ppspit Ja qMÇ8tip9 d« ss^yçôr ^ lçi$ c«.«{^ étpi^m çouifrô4«i# up, 
ti?{;$«d^ Uvrç^i /^!^rf> kgfmU} «t, qvuoiqii^ l».f ue^on |}Qit.çé9pW«>AA«^^ 
niaUvçmçpli p^ lui (4) et p^ le jivrkco^wUç Pai^ (£f), k dwtç qmi 

ÀM^i^i |i}rP JPAS-4)pl|S quW p^Ut 9 tPRIlte? If^ foÎA qU|^ JÇ6 WQt ^ MH 

(» ) DiP9 b «idiKintii iPtitoléoi c Mac4»liB é^^mmêë ê<imti!fi£i nfikiagki , 
PWr Crfogprii, t99l, 3î, 

fa) I^romie y ^xxvi^ ^* ^^X* Deut. x^viii» ^8.— Jos. ^m, 3i.— • ^«g. im^ii^ 8^ 
Paralip., ir,xxxiTy 16.— Esd.,Yi, s.— Ps. xl^ 8.— Isai>, tiu, i.— ^Estéch., III, 
i>a,3. -p- Zaek. V, I, 2. 

(3) De modo usurar., p. 4o6. 

(4) Digeste, xxxii, 53, 4. 

(5) Sentent, fUif 6, 87. 
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contre àaja a» «Htour wt^rit^ m m* fiM», \* ipt^/aif^tm^ 
ment par volwn^ m xQnUw, £j9 i^S^t x lorsfiMs TJIihqi», qw ^riT(Hl 

pruUYPir an içg3 d^ lirr^^f il y cpi^ipr^nd tqu^ 4'^bpi^ les yolmM 
S9m en Apporter d'avitrç raispn qwh vaWur g]rami»ati^te4i:i m^ 

Tom U bérite à éto>dr/ç le kga ji^u'9.u^ lif i«# csfws, Qfwrf 4t 

cide , il çfi ionw pour raw^i» qii^ pAi* l^ mot /iV;^ <m entepd «An** 
ççukment w» yolanve, m»is «p^oifl im ^Ti$ d'UA« «êittinQ ét^odsi^ 

dét^rmïné^ ^ 9cripturai modvs ^i ÇfiHo. fiwP^ çpnêkn^iw. AàttiH « AU 
U" $ij^k> ^«i^e;- avioijt w^Q double ^ficeptipui UâignifiM^HO T9}(«mA 
et ui^ de9 d^¥i«io9$ d'u» pu^a^^., ^qiii«iq v»^ jitfir« 4^ floonÉeiitt 
tairas de César , un linm A^ Ifaiit^d^ YftneOP «Hr l'agneutetm* Ia 
signification que nous donnous au mot liber est çUiirçmeut expri- 
mée dans cette phrase de Sénèque le père, w l'écrit désigné par ce 
mot porte évidemment les caractères distinctifs du rouleau : E^o , 
ul librum velùis usque ad umbilicum revolvere, adjîcitm^ etc. (i). 
Gicéron, Catulle , Tibulie, Horace, Martial , Pline le jeune, lor^qu'iU 
parlent de leurs ouvrages, toujours pu presc^uè toujpuri^ écrits sur 
des rouleaux, emploient constan^nent tes mots iiber^ libellas^ aui^ 
livres carrés ils appliquent les dénominations de çodices^ tqbulœ » 
tabeUcBj etc. Cicéron, produisant en justice les registres où Verres 
avoit partout changé son nom en celui de Terrutius, les fait trans- 
crire dans un vbluUie , en ayant soin de corser vçr I^ figuré exacte 
de toutes les surcharges , iitterœ liturœque omnes assîmulatœ , ex^ 
pressée de tabulis in libvos transferuntur. Peut-on mieux prouver 
que par ce passage la différence qui existoit entre les tablettes et les 
Uvr^ 2 Or upus yerr o<^ pi»» t^rd qu'à Ao^i» le mf>% êaiuiàéiPit 
ixk^^f^vYunK^ synonymie 4p fç^^- On pm% 4fiw «^axtier comnio 

c^act^ qu/9, 4a|is le priiM^e, }# owit /îi^ s'appUquoit ^uji yplujQdfijSj^ 

^ r^u^iiM;^ d^s Uwm ^xfh* 

Lq, Qom de volume, volumetij siKtiyut , vient de la forme du livi^t 
^^on roulpit sur lui-même^ action ^i pprendoit eu Utiu p^ voh^rej 
eu grec par ùh^v ; mm h» Rpmms i^vpiiçnt ^Uiçpr? « pour «xpriiuer 
l'enroulement d^un volume , un autre mot qui a induit en €rr.fiar 
quelques savans en leur Cedsant admettre chez les andeus uuç trpi- 

(i) Suasoria; YII in fin. 
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sièine forme de livres différente dés codicès et des voromes. C'est le 
yerheplieat'eei sescomposés. Schirarz s'est autorisé de ce mot, appli- 
qué quelquefois aux volumes, pour créer des livres plies comme une 
lettre, un éventail ou un paravent; livres auxquels ilMonné le 
nom de libri plicatiles, qu'il a aussi créé ; car, à notre cônnoissance, 
il ne se trouve dans aucun écrivain de l'antiquité. Nous examine- 
rons plus tard ce qu'il y a de vrai dans ce système , contentons- 
nous, pour le moment, d'exposer le sens le plus ordinaire des mots 
plicaré et complicaA; ils signifient non plier, faire des plis, mais 
ployer en rouleau. Lorsque Aulugelle décrit la scytale lacédé- 
monienne enroulée autour d'un bâton, il se sert du mot pli- 
care{i), Martial, envoyant à Rufus deux livres d'épigrammes , 
lui dit : Si vous trouvez trop long d'en lire deux, enroulez-en un ;: 
l'ouvrage ainsi divisé vous paroltra plus court. 

Si nimîs est legisse duos tibi cbarlaplicetur 
Altéra , dirisum sic brève fîiet opus (2). 

On trouve encore le mot plicare, toujours avec une signification, 
analogue, dans Virgile (3); dans Sénèquele tragique (4), dans Même- 
sien (5), etc. , la signification du mot complicare n'est pas moins 
certaine. Martianus Gapella, dans un passage que nous avons cité, 
faisant une énumération de livres de matières différentes, nomme les 
livres de lin ployés en rouleau carbcuinis voluminibus complicatiXibti, 

ExpUcarcy au contraire , signifiait dérouler. Martial désigne 
ainsi un volume qui est censé avoir été entièrement lu et par con- 
séquent déroulé d'un bout à l'autre. 

Explicitum nobis usque ad sua comua.librum 
Et quasi perlectum (6). 

Gicéron se sert du même mot poui^ dire que , dans son pro- 
consulat de Gilicie , il a lu en entier la Gyropédie de Xénopbon: 
TTOLiMaLv KvçQv totom in hoc imperio expUcapi (7). Une pbrase 
de Gassiodore, que nous avons déjà rapportée, ne laisse aucun 

(,)XVII,9. / ^ \ ■ 

(a) IV, 82. Le livre iv, où se trouve cette ëpigramme, et tous les livres. de 
Martial, ^toient en rouleaux, coinme il seroiffacilie de le prouver au besoin. 

(3) i£o(sid.., V, S79. 

(4) Med., V., 680. . ^^ . 

(5) Eglog.IIl, 19. 

(6) XI, 107. Nous verrons tout à l'beure ce que signifie le mot covnua. 

(7) Ad famil.; IX; 25. 
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doute sur le vrai sens du mot explicare, C'^t celle où, parlant 4u 

papyrus blanc, il dit qu'on le ploie en rouleau jusqu'à ce qu'on 

le déroule pour y écrire des livres : In se reuduta colligùur, dum 

magnis iractatibus explicetur (i). De là vient que le participe 

explicitus servit d'abord à marquer la fin d'un livre. Les copistes, 

au lieu du mot fin, écrivoient explicitus est liber ou explicitus liber» 

Dans la suite cette formule fut abrégée, et l'on ne mit plus que ex^ 

plicit liber g en faisant ainsi un verbe touf nouveau, ou même tout 

simplement explicit. Nous avons coutume, à^$, Jérôme, d'écrire 

à la fin de chaque opuscule, pour le distinguer du suivant, les mots 

explicit o\\ féliciter (2), ou quelque autre chose de ce genre. C'çst 

le mot explicit qu'on rencontre le plus souvent dans les manuscrits 

latins et même françois du moyen âge. 

Une autre dénomination des volumes devoit son origine à la 

substance sur laquelle ils étoient le plus ordinairement écrits : 

c'étoit ou du papyrus, ou du parchemin, ou de l'écorce, ou toute 

autre matière flexible comme la toile et les peaux tannées (3) ; 

mais le plus souvent on employoit le papyrus nommé en latin 

chartUy ce qui avoit fait donner aux volumes le nom de chartœ, 

yJL^Tdn, L'usage avoit consacré cette appellation , in usu , dit 

Ulpien, plerique /{^ro5 chartas appellant(/^), Catulle félicite en ces 

termes Cornélius Népos d'une histoir^d'Italie qu'il avoit écrite en 

trois volumes ^ 

Ausus es unus Italorum 
Omne seFum tribus explicare chartis 
Doctis, Jupiter! et laboriosis (5)« 

L'esprit et le travail, dit Martial , ne sont pas pour un livre des 
gages certains d'immortalité : 

riescioquid plus est, quoddonet8aecuJa-cAarXi.s . 

Yicturus geniutn débat habere liber (6). 

(i) Variar., XI, 38. 

(2) Solemus , completis opusculis, ad distinctionem rei alterius sequcntis 
médium inlerponere explicit aut féliciter SLVit aliud ejusmodi. Epist^ «d Mar^ ' 
cellam, olim i38. 

(3) Librorum appellation e <|ontînentur omnia voluroina , siye in cbarta 
sÎTe in membrana sint, siye in quavis alia materia. . . in tilia nt nonnulH con- 

^ fîciunt, etc. Digeste, xxxii, 62, 4. 

(4) Ibid. 

(5) Garm. i, et Yossius, h. 1. 

(6) Epigr. yi, 60. 
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MlèttM il péAe d'im certain Urbitus, qui, sans airoir $es ëpt- 
gvaittmés, 1» tidt pat vceat. Yen tYaaàe^ les rëdte à tout yjenant et 
peut Cetiir lieu du Ihrre àt Mardal à celai qui Vouclroit le Connoître 
«tiM l'acheter t 

S(c tenet absciiteft nôstros câniatqde libelloi 
Ut p<rÉiit ehanië littcrA nalk iMi» (i) . 

PBAé le jeune, si dësireu:i: de tour passer son nom à la postérité^ 
dit dans tme de ses lettrea t « Les uns écoutent (dans les récitations 
ic publiques), les autres Usent; écrivons donc des ouvrages dignes 
« d'être écoutés, dignes d'être publiés : Nûs tnodo digniun aUquid 
« auribus^ dignum chartis tlûbor&nuis (i). »» # ^ 

Enfin une dernière dénomination des volumes empruntée à leur 
forme est celle de cylindres^ K^Xtv^fot* Elle se trouve dans Diogène 
Laërce (3) , qui dit qu'Epkure avoit écrit jusqu'à trois cents 
^Hndres, KVkipfpùi fxh ykf mrphç rouf rpacKoffiovf ehL 

Si Fou fait attention à la forme des voltimes, on jugera que c'é* 
toientpour eux une condition d'élégance et une garantie de durée de 
n'être écrits que d'un seul côté. Ceux qui étoient écrits des deux 
côtés se nommoientopisthographes oTnMyfoL^ot, c'est-à-dire écrits 
à l'extérieur. Saint Jean, dans l'Apocalypse, dit avoir vu à la droite 
de celui qui est étendu sur le trône, un rouleau écrit en dedans et 
en dehors, CiCxlov yeypctiJi,[jiivovs<rcùèevKet)o^ta-èev (4). Pline le jeune 
cite comme une preuve des nombreux travaux de son oncle les 
cent soixante traités ou commentaires qu'il a laissés écrits très-fin 
et des deux côtés , opistogfaphos (5). Chez les mauvais écrivains la 
coutume d'employer le papier des deux côtés étoit considérée comme 
la preuve d'une facilité de mauvais aloi, d'une stérile abondance, 
et devenoit matière à la critique. Martial, jouant sur les mots, re- 
proche à Picens, qui écrit sur le dos du papier, de se mettre à dos 
le dieu de la poésie. 

Scribit in aversa Picens epigrammaia chtirtay 
Et dolet averso quod facit îUjl deo (6J. 

(i) Vlï, 5i. Voy. ausii VU, 44; Vllt, a4^ X, a. 

(a) Épître, IV, xvi, 3. Voy. aussi Horace, Epitre, II, i, i6i , tv, vtii, a T. 
Ovid., THstes, III, i, 4. 
(9) Éd« in-'fol. de Londrel, i664, p. 978 B. 

(4) Apocal. Vï, I, a, cf., Ezechiel in visiane; II, 9, 16. 

(5) ni,v. 17. 

(6) Epigr. YIII, 6a. Aversa charta signifioit le verso da papier, ûdn^rsù. le 

recto. 



Tout lé inonde connoft te vers cte Juvenal qui est devenu pro*- 
verbe pour désigner un ouvrage d^une longueur fastidieuse : 

Scriptus et in tergo necdam &iitus Ôrestes (i). 

Ce» passages prouvent évidenuacnt que, dans l'usage oitUikaiiré) 
les volumes ëtoient écrite d'un seul c6té (2»). ÀHsn les fivres de rdiut 
étoient-ils vendus au3i instituteurs^ qui se servoielit du verso blanc 
pour faire appnndie à écrire atnx enfans. Situ n'obtiens pas rap-> 
probation d'Apollinaire ^ dit Martial à son livre , tu peux aller 
dans les boîtes des marchands d'épices, ou prêter ton verso aux 
écotiers qui apprennent à écrire. 

Si damnaverit, ad salariornm 
Gvrras scrinia protiaiis licebit » 
Inversa pueris arande charta (3). 

Horace prédit une destinée pareille à son lirre trop pressé de pa* 
nôtres 

Roc quoque te manet, ut puéros elementa docentem 
Occupet extremis in tici» alba senectiM (4). 

Parmi les peintures d'Herculanum , plusieurs représentent 
des volumes tantôt isolément, tantôt entre les mains de personnes 
qui les lisent. Tous ceux qui sont ouverts se déroulent, à l'excep- 
tioii d'un seul, horizontalement et de gauche à droite dans le sens 
de leur longueur. L'écriture qu'on y a figurée est divisée en petites 
colonnes perpendiculaires. Le papier se déroulant dans la même 
direction que l'écriture, c'est-à-dire de gauche à droite, unie ligne 
écrite d'un bout à l'autre du rouleau auroit été d'une longueur dé- 
mesurée. Il auroit fallu rouler et dérouler le manuscrit autant de 
fois qu'il y auroit eu de lignes. De plus, dans le milieu de l'on- 
mrage , l'œil ne pouvant embrasser à la fois les deux bouts de 
lignes si longues , il y auroit eu pour le lecteur une confusion 
perpétuelle. La division en colonnes remédioit à ces inconvéniens. 
Ces colonnes étoient nommées, par les anciens ^ pages , céhîi'sç^ pcL" 

(0 Juvenal, satyr. I, 6. Cf. Lucien, dialog. ^iav Trfka-tç , J 9. 
(û) Il n^ 3L qu^un seul opistographe parmi les 1700 volumes trouves à Her- 
cnlanum. Jorio, Officina de' papyri, p. 76, note a, 

(3) Épigr., IV, 86. 

(4) Épttr. I, 2. 
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ginœ. Martial reproche à Sévère de chercher la fin de son ouvrage, 
après en avoir lu à peine deux colonnes : 

Lectis Tix tibi paginis diiabas 
Spectas èrxoLrtiKoXXov SevereCi). 

Ailleurs il gourmande son livre, qui s'étend toujours, au risqué 
d'ennuyer le lecteur fatigué peut-être dès la première page t 

Sic tanquam tibi res peracta non ait 
Quœ prima quoque pagina peracta est (s). 

Ovide , qui avoit , dit-il, écrit son Art d'aimer pour les courtisanes, 

en avoit interdit la lecture au& jeunes femmes vertueuses dès là. 

première page ou colonne. 

At procnl ab scripta solis meretricibas Arté 
Submovet ingénues pagina prima nurus (d). 

Par extension, le mot de pagina étoit employé au moins en 

poésie avec la signification de Uvre. Martial, s'imposant, dans son 

cinquième livre, une réserve qu'il est loin d'observer dans les 

autres, le dédie aux mères, aux jeunes filles, aux enfans : 

Blatronœ, p'uerique TÎrginesqae 
Vobîs pagina nostra dedicatiir (4). 

Ailleurs il se plaint que ses livres, si goûtés du public, ne lui rap- 
portent qUe des invitations à dîner: 

At nunc conTira est commissatoirque libellus 
Et tantum gratis pagina nostra placet (S). 

Le même auteur dit à un certain Mamurra, lecteur passionné de 
légendes fabuleuses : 

Non hic centauros, non Gorgonas Itarpyiasque 
Invenies : hominem pagina nostra sapit (6). 

Pour lire les volumes que nous venons de décrire, on les dérou- 
loit petit à petit de la main droite, et, à mesure qu'on avançoit dans 

(i) Épigr. Il, 6. Le mot kçyjVTOMKKov sera explique plus bas. 

(a) IV, 90. 

(3) Tristes, II, 3o3. 

(4) Epigr., V. 2. 

(6) Ibid,, epigr. 16. Voy. aussi v. Cet 165 x, 4o. 
(6) X, 4. Voyez aussi Properce, III, i. 

Sed , quod pace legas , opus hoc de monte sororum 
RetuUt intacta pagina nostra via. 
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i|f; lecture, on; enrouloit de nouveau avec la gauche, daiisle même 
^esk$ ou en seps inver^, la partie déjà lue. On peut voir à ce sujet. 
les plai^cbes 55 et 56 du cinquième volume des peintures d'Hercu* 
lanum,. où sont représentés deux hommes Usant des rouleaux qui 
se. déplient horizontalement. La pUnche 6o du même volume 
représente, une femme lisant un rouleau de petite dimension, une 
lettre peut-être, mais déployé perpendiculairement. On désignoit 
les volumes de. ce genre en disant qu'ils étoient écrits transuersa 
chdrtaj saax, du papier tourné à rebours.- L'adjectif transpersus in-, 
dique, en effet, un sens opposé au sens direct de la chose à laquelle 
il s'applique. Gicéron, après, avoir répondu à tout ce que renfer- 
moit une lettre d'Atticus , passe à une ligne de cette lettre qui 
étoit écrite à la marge, c'est-à-dire perpendiculairement aux autres 
lignes : Venio^ dit-il, ad tranêtfersnm ilbtm extrema epistolœ tuaver^ 
siculum (i). Lorsqu'on écrit, la plume dessine un angle droit avec la 
ligne qu'elle trace ; mais , si l'on veut barrer un mot par un trait 
horizontal , on tourne alors la main et la plume de manière à ce 
que cette dernière se trouve dans la direction même de la ligne. 
C'est ce qu'Horace exprime ainsi : 

Versibus incomtis illinct atriim 
Transverso calamo signam (i). 

Les manuscrits qui se déployoient de gauche à droite étant, comme 
nous Tavons fait observer, les plus usités, on regardoit la li^e 
horizontale comme le sens direct de la longueur du papier. Quand 
cette longueur étoit déroulée perpendiculairement, c'étoit le sens 
opposé au sens direct , la transi^ersa charta. Dans ces sortes de rou- 
leaux, ce n'étoit plus la longueur du volume que suivoit la di- 
rection de l'écriture , mais bien sa largeur ; scribere transversa 
charta peut donc se traduire par écrire dans le sens de la largeur 
du papier. Or, comme le papier le plus large n'avoit que vingt- 
quatre doigts et que le plus employé en avoit beaucoup moins, 
il n'y avoit pas d'inconvénient à écrire d'une marge à l'autre et 
sans colonnes. C'est ce qui avoit lieu en effet. •< Il nous reste, dit 
« Suétone, de J. César au sénat, des lettres que, le premier, il a ré- 
-m digées par pages et dans la forme d'un mémoire, tandis qu'a- 
bc vaut lui les consuls et les généraux n'écrivoient jamais que dans 

(i) jldAuic.yy, I. 
(a) Art poet.^ vers 446 . 

6 
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i( It sefts de b l&tgeur du j^kpi^ (i). » Lés ^écrite ditisés ]^ 
colonnes étant ici mis en oppolsitioto àttc célik qvà ^lènt bradés 
dans le sens deja largeordn papier, ttttnsirersa^harta^ ileMéfi*' 
dent que, dans ces demiefis, la division par colonnesii^étoitpastnitée. 
Lorsqu'ils ëtoîénl de peu d'étendue, on les déployoit en entier 
pour les lire; s'ils formoient un Tohime un peu con^éMdile, on 
les dérouloit devant soi des deux mains en tenant sous le metxtoA 
la partie encore enroulée. Mattial, s'adressant à un mauvais poéie 
qui lui voloit ses vers, Texhorte, dans son intérêt, à exercer son 
plagiat sur des ouvrages moins connus, sur des Kvtes ignorés da 
public, ettc6re eùfiferm^ dans le pt^pitredè Ptiutenr s 

Qaas novit unos , Mrinioque sigD^tas 
Gtntodlt ipM Virginia pater xalKXM , 
Quœ trita tiuro mut inhomnt mcnfo («). 

AiOeurs, cômpairant le plaisir qu'on éprouve en recevant lin livre 
nouveau à celui que produit une rose fraichement épanouie «t 
qu'on cueille soi-même, il s'exprime ainsi : 

Ut rosa delectat, metitar quœ pollice primo , 
Sic nova nec mento sordida cfaarta plaeet (3). 

Les anciens avoient des volumes de difiFérentes dimensions. 
Montfaucon, dans son antiquité expliquée (4)» a reproduit par la 
gravure phisieùrs statues antiques qui représentent des person- 
nages tenant à la main des rouleaux. Pas un seul de ces rouleaux 
n'exÈède un poûcè et demi de diamètre. Il en éxïstoiî de pluls 
minces encore ; tel est celui dont parle Martial, dans un passage 
que nous aurons occasion de citer plus bas, et qu'il compare, pour 
là grosseur, à une petite baguette. Nous savons aussi, par un pas- 
sage du Digeste (5), qu'on battoit les volumes avant de les orner 
et de coller ensemble les feuilles dont ils se composoient. Cette 
opération ne pouvoit avoir d'autre objet que de diminuer autant 
que possible la grosseur du rouleau. D'un autre côté plusieurs 

(i) Epi^olâe J.'Gssaris estant ad senatiim , quas primas Vidètar o^ ;m^- 
¥uu et formam meliorîatts lifbefil conyertiNe , 6iitnttBteaooli8iâes€t'd«€éS 
non nîsi transi^rsa cAortascriptasmilterent. SHétone^dans la^ie dé J.'G^ 
sar, c. S6. ^ 

(a) Épîgr. I, C7. 

(3)X,o3. 

(4) Tom. I, pi. 

(5) IHg.,X\XII,t.ii,S. 



fort gros volumes. Pline le jeune raconte {i) que Yerginiufi jRuffUi, 
jà :l'4g^ de qu«tre-vingt-4r«is ans s» préparant à compo^r le pâné- 
l^yriquis 4f IVmper^ur i.li$fi^ debçut ui^ tiès^rgros lirr^ , liàrtii^ 
^i^tatidiorem^ ipii, 4)fr .sou pcppre poids , s'échappa de ses mains. 
li^ ^Uard se .pev^e fom ramasser et r^plpyer le volume c0Mr 
sequUur^ùlligùquey mais il tombe lui-même sur le pavé poli et glis- 
awtj SQ casse U cuisse et meurt de ^ })less9re. L'axfctenr <{fie ih^^ 
venons de citer estimoit les bons, livres en proportion de leur grQ&> 
seur : M Dans les bons livres, comme dans toutes les bonnes choses, 
«c dil-il, les plus gros sont les jneilieurs (2). » Et plus bas il cite 
]çomme un gros volume le discours de Gicéron pour CornélJ,us. 
' Malheureusement il n'en reste aujourd'hui que de très-courts £rag* 
mens. Parmi les manuscrits d'Herculanum, il y en a un qui ren- 
ferme jusqu'à cent dix colonnes d'éciîture : ce qui, en supposant les 
cdioniies de 4eux pouces et les marges de six lignes , -donn^roît 
^3 pieds de longueur au rouleau. Un autre est long de 76 palmes 
«apoUtames, qui équivalent à 19 mèti^ee 65 centimètres {3). Enfin 
<xa trouve dans le Digeste Tindication de volumes qui renfermoient 
<|e8 quarante-huit diants de l'Iliade et de l'Odyssée, et il ne p^irptt 
1^ que ce fussent des éditions microscopiques, semblables à celles 
«dont ^Qpus avons déjà padé d'après Pline l'ancien. (4).. 

Jl jaMt néanmoln.s reconnoître que ces nxuleaux contepoient, ««l 
^néral , bien «Kiifrns de ^natière -que nos livres ordinaires. Martial 
iç^time que. tiy>is cents de ses épigramnies.formiBroknt un vobune 
i«i$9ppôrlAble .($). Cope^danti Arois cents épigrammes de Martiadi 
leroient une brochure, et les quatorze ou quinze livres do«it son 



(t) M, I, 6. 

(%) Pline ju^., I, XX , é : £t , iierciile! iit «lût borne res , iU Jmausiibsr 
(fuetior «st.qui^Qi^ qiio Ibajof. Voyez adissi Sf^qé.qiW , eptt. 96 : [fîg^Uem bis* 
tori^in arcti^sime plicataiPi me. Et Aulugeile, ^^ly, 16. Librum grandi volu- 
mine doctrinis omnigenîs prœscatentem. 

(3) Voy. Andr. de Jorio, Offic, de' Papyri, p. 5. 
' (40 ^ "crui cf nttirh libri ^int legatî , cenlain Tolumtna ei* dabîmtis , tron een- 
tum qu« quis ingenio suc metitus est .—Ut puta cum haberet Homerum fotum in 
uno volumine nûnquadraginiaifcto libros compuUunus , sedoniimi Honyri yo" 
lumen pro libro accipiendum est. Digest., XXXIf, en, i . 

Ter centena quidem poteras epigrammata ferr« ; 
S^dquls fe^rret perlegeretque liber? 
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t>avrage se eompose, imprimés sans commentaires, né donneroieilt 
pas un énorme in-octavo. 

Il est, du resté, facile de se faire une idée de la longueur des. 
anciens volumes. Chaque volume renfermbit non pas un ouvrage 
entier, mais un seul livre d'un ouvrage. H y a plusieurs livres 
dans les codices^ dit Isidore de Séville, il n'y en a qu^un dans un 
volume : Codex multorum librorum est liber mnusvolumims(i). 
Ainsi les métamorphoses d'Ovide , divisées en quinxe livres, for- 
moient quinze volumes : 

Sant quoque mutats ter quînque yolumina formœ (s). 

Set Fa^es , ouvrage dont il ne reste aujourd'hui que la moitié , se 
composoient de douze volumes correspondant aux douze mois dé 
Tannée. 

Sex ego fastorara scripsi totidemque libellos 
Cumque suo {înem tnense voltinien babet (3). 

*Goméliu5 Népos se sert du mot volumen lorsqu'il allègue, en 
'preuve de l'amitié qui unissoit Cicéron et Âtticus, les seize livres 
4e leur correspondani^e (4)* Pline l'ancien nous fourniroit tm assez 
grand' nombre de passages où le mot volumen doit être traduit par 
7i>rtf dans le sens de division d'ouvrage. Nous n'en citerons que 
-deux. Bans la deuxième section du dix-septième livre, il renvoie, 
pour la direction des vents, au deweième volume àewtkiàsXxÀxt 
naturelle : Aquihrds situm ventorumque reUquorum diximus se-» 
'cundo volumine; et dans la cinquante^cinquième section du livre 
suivant il rappelle des observations météorologiques relatives aux 
travaux de l'agriculture, qu'il a déjà traitées dans son deuxième 
volume i Neque faciUor est observcuio acjam dicta a nohis secundo 
volumine. Le premier de ces deux passages renvoie aux sections 
46 et 47) le second à la section 1 1 du deuxième livre de l'histoire 
fiàturelle. Le même auteur avoit composé un ouvrage en trois li- 
vres intitulé Studiosus , que son neveu publia dans la suite en 
six volumes, à cause de sa longueur : Studiosi très (libros) in sex 
volumina propter amplitudinem divisi (5). 

Maintenant, qu'on se souvienne que la feuille de papyrus éga- 



(0prigiii.,yi,i3. 

(a) Ovide, Tristes, I, i^ 117; III, xit, ig, 

(3) Tristes, II, v, ég. 

(4) Vie d'AUicus, XVI, i. 
(6) Plin.jun., III, y. 4. . 
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loit ep longueur la tige de .la planche^ c'c^t^-dlre eaviron quatre» 
pieds, ;que la inain de papyrus se composoit.dé dix ou vingt, 
feuilles collées les unes wx autres dans le. sens- de leur longueur et 
^y^Aty par conséquent, 4o ou 80 pieds de long ; îl sera facile de juger 
que presque jamais un volume ne devoit remplir une main de papier, j 
. Si de retendue ou de .la grosseur dçs volumes nous passons à 
leur hauteur , nous n'y trouverons pas moins de variété. Il parott. 
milme qu'il y avoit à cet égard ceitaines règles baisées sur la nature 
même des ouvrages. Les poésies et les lettres se publioient en. 
piltits volumes; les ouvrages historiques en grand Ibnriat (i^. 
Qttel<p»9s -compositions philosopliique8;.4fi Cicéron, telles que ses 
iicadémiques et son trai^ de là gloire, furept publiées, par Atticus, 
inmacTQColh^ c'est-à-dire sur grand papier (2). Mais est41 possible 
d'évaluer eîtaçtem.ep|,la\diB!iepsio|i des diyers formats? Au'premier, 
MK>jKt.Oft..^i it^nlé d^irépoildreaffirmativenient; Il semble, en. 
efiet, que les anciens, lorsqu'ils vouloient faire un livre, dévoient 
tout simplement dérouler <|evant eux une main de papier, écrire 
dessus pur petites colonnes perpendiculair(», et, l'ouvrage terminé, 
retrancher d'un coup de ciseaux le papier blanc,' qui étoit de resté.. 
S'il en eût été ains^ la hauteur du volume aun>it été parfaitement 
égale à la largeur du papier, ou, ce qui revient au mêmç, à la lmu«, 
teur du rouleau de papier blanc ; et, comme on connôit la largeur* 
d^s diverses espèces de papiers,, on connoitroit aussi exactement les 
différens formats des volumes. Ces formats , dans notre hypothèse , 
n'auroient pu être ni au-dessus de vingt-quatre doigts (3), largeur 
du macrocoUe, ni au-dessous de sept ou huit doigts, largeur du papier 
saitique, le plus étroit de tous (4). Or nous trouvons parmi les in<« 
signes des officiers de l'empire romain publiés par Pancirol (5), 
des rouleaux qui, comparés aux autres objets dont ils sont entou- 
rés, paraissent avoir bien plus de vingt-quatre doigts de hauteur. 

(i) Quxdam gênera librorum, apud gentiles cevtis roodulis clui(îciebantur; 
breTiori forma carmina atqûe epistolâe : ai Tero historiae majori modulo scri- 
bebantur. Isid. ti, 11. 

(a) Ad Aiticum XIII, aS ; XVI, 3. 

(3) Le doigt Taloit la seizième partie du pied romain, cVst-à-dire.dix-hnit 
millimètres. 

(4) On se souvient que le papier marchand, qui ëtoit encore plus étroit, ne 
scrvoit pa» a récriture. 

{h).N<aUiadigmtai, lahmque imper, f éd. in -fol., 1608, fol. 46 v^, 88 v^ ^ 
91 ▼•, et 97 v». 
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fi'an autre oteé te» pëliititfeé 4^nJalâsit(tti (ifwp^imÂtmiiiik 
lt>^Ièau dëplbyë dans h» inaitid d'âne ft^mtne^ «Il jogesitit^lar liou-i 
teuf du nmleau par coMpai^isott àtet là for^r de lèf iHâhK A^ 
personnage ^ il est indpdsëlbte de lui donner pl«s de qvatre ^ èbf( 
dcûgts de hauteur, 

' Enfin Ton >ii'« pas oubHé sans doQ;te ee ^e ficftts iwiens dit daios 
liotre premier' chapitre sur la fraude des marchands égjpiie»s qai 
^'Tendoient point un rouleau de papi^ dont toutes les feoilhtf 
fussent paiement bonnes. Cdlesifui Soient eu dessus étoienttéli^ 
jours -de meilleure qualité c[ue celles ^) ibrriioieitt le oefitfe di« 
«ouleau. Que pouvoit donc feirele librailre qui, projetant mi hvtff 
de lu^e, devoit, avimt tout, tenir à le GOiùpOâer tout entier avet du 
pàpiar de bonne qualité et parfaitement bomogène? Il est éyîdeni 
qu'au lieu d'employer tel qu'il le recevoh'dd marohand le iHin-^ 
leau de papyrus, il tailloît dans ce hmleatîv^d'après eèrtainetl>rigleay 
les bandes qu'il destinoit à la coinposition de son livre. Htm$ troàn 
TORS, en effet, dans le Digeste, la preuve que les livres étoient s6i>^ 
veftt écrits sur des fleuilles Tolantes qui, après uu battage préflK 
lable, étoient collées à la stiite les unes des autres et ployées ea 
rouleau. tJlpiçn se demande si dans un legs de livres sont eomprift 
ceux qui ne sont pas encore écrits, et il résout la question néga*' 
tivem'ent. ÏI en est' autrement, dit-il, pour ceux qui sont écrits^ 
mais qui n'ont encore été ni battus, ni ornés, comme aussi de$ 
livres non collés ou non corrigés (i). Que peut être le éollage dont 
il est question , sinon Fasseipblage des bandes de papier, plaguté 
Ou schedcBy déjà écrites, qui deroient fortner le Volume?S'ii pouToit 
y avoir le moindre doute, il seroit levé à l'instant par un rappith- 
cbement bien simple. Ulpien assimile les livres non collés ^vol par*» 
chemins non courus ; or par ces parchemins tous les éomméiltâ'^ 
tetlrs entendent des feuilles couvertes d'écriture qu'on supeiposmt 
ensuite et qu'on cousoit ensemble pour en faire un livre carré. 
ÎI faut donc, par analogie, voir dans les livres non collés dea 
bandes de papyjcus écrites qu'on va coller bout à bout pomç en, {pi:piejr 
un volume. 
Le collage d'un volume étpit une opération importante et dif-^ 

(i) Tom. 6, pi. 6e. 

(a) 8ed perscripti libri nondum malleati vel ornatft eontfatbutttur^Ubnc. 
liegatts) proinde et nondum eonglutinati , vel emândati oootiiMbtnitur} 9ed, 
^t membranae nondum consutae continebuntur. Dig. \XXII, tii;5- ' 



xeffuce, (^ ff/^ le point de jpoç^çi^i^qi^'çn appel(4t 1[^oXh , con^sr 
^m§^ %. qçspcft^a^t Aiupi,p(fHi iv^fgéi qu»; pw#>l^î l'œil ne 
»WWt rAperpCYçir, ^'il |wt ^V, i^pçrtfr ^ J9%Bp^(^ (*)r4a»«l •«• 
^^e^iw^ 4e pew cfty^jë^ .^^ foi Ptolàné^ p^r l^.fiirs»)4 V^^^t 
Jp!14a9ar, Jtbia pn ai san» doiitê exagéré l'adresaç. f v^ l§giiçUç 
^'f^Uloi^ cç(^ opération déUcafeç. On peyt voir» ^ effç( > cUff» 
UMf 4^ q^ionti^ 4u musçe égjpii^n^iif^ -t^QH^^» ^ivalume eji p^- 

t^n 4^ «jEeuillep 90nt pfff&î<^oi^tt< TÎ^ibles. V^ se trouvent à hp^% 
0» 4i?t police^ dç dism^çç, «f çt^wMI ff #le srai^ce imc l>«tKe d'enr 
V4f09 qufttEQ )ig|l6«^ 
l^ ^tfl<>9e 4efi ipan^y ri» ^t^ ^ piitf y icfei# BP»ljwaé yr d^f jgh- 

pimtli» çopMtfHf. >^«to?* 4U Ciqçi!^ îi Atti^uffi w»^ f^^ ^ U- 

(«larÎQUs «bco a&fi^of q^ihn^ iy^m^ t^^r ^^i^^^im^ (:i). Afaîp 
U y aY<)i(; des «wlayeA f^ 4fls affranchis qui ^n^ff^isoient l^r pirQr 
Smsiou ifftécM^i iU ptivloi^ot ktilre d^ gbiiiiw^f>^h ^i^^ <ivi «^ 
ifltrouve ^«or^ d»na quelque inso^lptioM a»ciemM^< 0$i «^ décour 
vert à Naples une inscription tumulaire portant le ^n». 4^ 
JM« A»niuA SfÂçbiuf , cplleur de Teinp^reiir Tibcjre (3>. Un^ loutre 
îiMçriptipn, tro^yé^! 4 Rp«»e dan$ une tch^i^ilfffi ^épulcrfdp» Ilp^si«|pr 
pr^d q»'M y «,y^i<,^jwii 4??.g«»ft d^tiemétierétoit defeiçed^ 
I4 çpUe ygl^tffiftrii (4). Ce» imçviptiw^ éMMei^t de sioipl^s épi^pb^ 
Ê% ii>V9Wpt «*PP 4w*fJ,»B»» 4'b«wrifiquei i«i>is pqi^ <iouypn^ 
4i|p9 F^otius 1$) q^ici l^^^ Atbçi^^n^ ^yoiept érigé ijne statue 
4 ^m ç^rtf^^ ^^UJjItH^' pour \^x ^y^ appris l'art dQ cqjler l<s 

Q ^p^9 qçpi))!^ ^^tienaijt biei^ diifpontré quf, po|ur fairf^un 
feypç, I^s â9i#QA n'eropjbyoi^qt pas ^im^^enif n| m» rp^le^ d« pn- 
pi^r bl^nç, t^l qu'il 4P»lpit de.U ^brîquPi PlUis q^'ils^t^Upiel»t 4^t)S 
{)p rouleau un certain poiulH^ç.de t)49des d'ég^ld.dfqieA^ifin^ eft 
qu'Après les fLy<Hr iiouyeri^ XimWffi^^ ih en fqrmqient un yplnmç 
en les collant bout à bout. Par cette opération, le sens du papier 
renversé ] ce qui éfqit 1^ lai^gettr 4«Qs le rouleau de papier 



(1) Aiitiq. jad., XII, 9. 

(s) Ad Attic, IV, 4. 

(e) OrèUi, Imer. seieoi., no 391 6. 

(4) Ibid., B»*4i98. 

(5) D'aprèfl Olympiodore, cod« LXXX, p. iqo.. 
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blanc devenoît làfon^inr âàÀs-le^vbkinie/et rédpro<{aemeiif i im 
exemple fera clairement cibnéé^éir tiotïe pensée;. SttpiM>s<ih8 qu'il 
fallut tailler dsi» une main âë pêfiSkt fannien un Tblume de'cht<| 
doigts de hauteur et de cinquante doigis de longueur; on déployôk 
l.ori««»tal«ne«t îe rouleau de p^^ l*«c, et Von aVoh ^ 
devant soi une immense baiadè de' <j[uàrante ou quatre-Vingts 
pieds de Idngsnrdix doigts de large (i). A quatre doigts d'une 
des extrémités de la main dé'pâpièr'ôn appliqûoit les ctséaûx'et 
on enlevbittlëb'akbé^liâlurtj^bbndef^âdrang^ ^ui'atvdit 

cinq doigts surle côté horizdiitlAetdi* sn^lecôté perpe^ididdiâ^! 
Lorsqu'on àvoit -taillé cint{ £eKûttefs''j[>arëi}lès'â,''6, c, dy e^oûVé^ 
retoumoit {fig. 2) et on les coUoit ensemble horizontalement par 

« • • • • 

celui dé Murs boilts qui iie inésumt que cinq doigts. On obteiioit 
ainsi un rouleau dèxin^ doigts* de large et de cinquante doigts dé 
longueur^ composé dfi cinq fetttiltestiu bandes longues chacune* dé 
dix doigts. Mais dette longueur de dix-doigts -étant la largeur: du 
papier fannièh {fig: v)\ il e^ éticlent que* ke sens du papier a été 
retourné et que sa largeav primitive es( devenue la longueur dans 
le^olume. .•,..•.../ 

Et qu'on ne regarde pas cette explication comme une^su{^èi- 
tion purement gratuite ; si dilé n'est *pafi( admise^ il est impossiMe 
de comprendre le reproche que JPline fait au papier trop gréfid. 
Voici ce passage, que pers6nne encore n a clàii^ment expliqué; 
«I Le papier macrécolle avôit «m pied et denii de larges mais le béa 
N sens suffit pour montrer ritaebnvénient de cette largeur (jus^ 
^ qu'ici' il s'agit du papier blanc). Qu'un accident déchire tmé 
« seule bande, on endommagera un plus grand nombre de colonnes 
« que sur tbut autre papier (^). >» (Ceci s'applique au papier écrit 
et mis en volume}. Les feuilles qui entroient dans la composition 
d'un volume etoiëàt plus ou moins longues, suivant que le roulea« 
de papier blanb d'où on les avoit tirées étmt plus ou moins lai:géi 

Ainsi cinq bandesde papier fannien, larges de dix doigts (fig. i et 2}^ 

» 

(1 ) Voj. les 41fl<}vente8 largeurs de papyrus, p. 665/ et la planche ci- jointe, 

(1) Pedalis erat mensura : et cabitalis macrocollis; sed ratio deprebendit vi- 
tium, unius schaedae revulsione plures infestante paginas. Le mqi ^me/uura 
ne peut s^enteudre ici que de largeur; ç''est seulement par là\ciue les. divers 
papiers difiëroient entre eux; la longueur étoit la même pour tous, cV|oit 
)a longueur de la tige de papyri^s. 
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ont fourni' un rouleau de cinquante doigts de longueur^* et' dont 
chaque feuille, longue de dix doigts, renferme quatre colonne^*; 
total des colonnes des Tolumes , yingt. Mais prenons du papier 
plus large j le papier Auguste, par exemple, qui est de treize doigts. 
Chaque bande du volume (%. 3 et 4) ^wra trcôsEe doigts deifoo^ 
gueur€t six colonnes, et le volume entier sei:à long de soixaftte<jcHm 
.doigts «t renfermera trente colonnes. Ainsi, en..an:ac)iant>\une 
bande dans une des feuilles du volume pf), 2^, on ^li^oinna^gerott 
quatre colonnes ^ en l'arrachant dansupe.^^Sf fel|i)le9.4^ volume 
n® 4ff fF^ ^^^ ^^i^ ^^^^ <^u papier plus large, on en gâterait six. Nous 
supposons qu'on arrache la bandé dans le sens de la longueur de 
la feuille , mais cette longueur ^tmt la largeur lorsque la feuille 
faisoit encore partie du rouleau de papier blanc. 

JLa l^au^eur du volume, crui est de quatre dpigts dans }es, deux 
modèles que housavbns fait' représenter, poiivoitévîdempient varier 
depuis, un pouce jusqu^i^rois. ott qpay*e pieds, çn n'ayoil: qu^ 
tailler les bandes, en conséquence. 'Jklais le format ôrdiiisîire des 
manuscrits anciens étoit généralement de moyenne grandfsiur. 
Parmi les nombreux manuscrits d^Herx;ulanum, les grecs ont de 
six à neuf pouces de bauteiir, lés latine sont un peu plus|;çandS| 
ils varient entre neuf pouces et un pied (il .. 

Dans les volumes comme dans les rouleaux dé papier blanc, la 
première feuille se nommc|it <sr/9»Toxç|ÂAoff. Sur cette feuiUe, et au 
milieu de la première colonne, dontle reste demeuroit en blanc, étoit 
écrit le titre du livre , imftypjsii^ii y titùlus , iuàex , qui indiquoit le 
nom de l'auteur, le sujet de l'ouvrage et le numéro du livre ou 
division de. l'ouvrage que renfer^oit le volume. Sidoine Apollij- 
naire appelle un ouvrage anonyme charta\rmê indice' (2). Qu'as-tu 
besoin, d'un titre ? dit Martial à. son livre; qu'on lise deux ou trois 
vers et l'on reconnaîtra 



ïartiàl à. son livre: qu'on lii 
facilement rauteûr: 



Glamabunt omoés te, libérer esse raeum (3). 

Le même écrivain envoie son deuxième livre d'épigraimnes à K^ 
gulus et s'excuse de ne pouvoir lui adresser le prejoiier. Au reste, 

(1) ^orio, Off. de' Papiriy p. 36, not. a. 
(i) £pist., I, vers 11. ' 

(3) Bpigr. XII, m, 17. 



âitril«si du livre U tu T#u^ l9ii:e le; Um t, If^ çbq6« C»t f^^ 1^- 
hce un I 4W9 le titre. 

, Tu i9mtm Hune Q«ri «î «^ani» H^cnle, iptimiun , 

Uquip dç <(<u4> toUçre iata po^ (i). 

• 

Hain PMne le {«Hiie» eBtojant on livre à Scauni9, sana lui eniadî- 
ffÊOt la matière, lui dit que le titre la Ità apprendra, materîam es 
tiittla tùgnosoès (2)< Voici la teneur et la disposition du titre d'un 
des maniMcrits d'HereulanuBi publié dans le 2* volume des 
papyrus, et dont Foriginal est an Musée britannique : 

EnxkQYRpY 



c çst4-dire Traité n'Epicuas sua la natu|lb, livre IL Quelquefois 
içs livrés 4'un même ouvrage portoient chacun un nom particc^- 
lier. Chacun des livrer de iHiistoire d'Hérodote est désigné p^r le 
noni d'une muse, des deux derpièrs livres de Martial : l'un est in- 
titulé Xenia , l'autre jipophoreta* 

Jbdjcks le manuscrit éTÊpicuri qyte nous venons de dter , et dans 
tous les manuscrits grecs d'HercuIanum , le (itre est répété , à |a 
Ca de r.ouyrage , sur la dernière feuille du rouleau qu'on nQm<^ 
moit IffKttToKÔKhov jla^ernière collée. Nous avons vu c^ue, du, tcmp 
dé çaint lérôme, on inarquaît 1^ fin du livrç par les inoto ea;pà'ci( ou 
f(çticiter.l^ Hébreu^ se s^rvoiént ^ dans le men^e but ^'de^ mo^ 
amen , ^ala ou salem (3). Phîloxènç, ce philosophe de Syracuse qui 
paya si cher l'indépendance dé 'sa critique, Philoxënç^ ayismt à cor- 
riger une tragédie de Denys le Tyran , TefFaça , dit Piutarque (4)^ 
k^\ rh ùLf')(iiç (Ji/S-j^) Ko^avl^çf depuis, le i;pmn\encemenli jusqu^^ 
la fin. Le mot grec con>m5 signifiait propremient lé conible d'un 
édifice ; de là l'expression (5) proveri)iaIe KopeàvlJra, innTièévùu , 
poser le comble , pour dire finir quelque chose , ^tiéipalement 
un livre. Le mot passa dans la langue laâne , oûî du moins fut 
omployé par des auteufs latins. Martial fait dire .à son livre : ^ 



» 

(a) Épttre V, XIII, i. 

(3) S. Jérôme, epbt. ad. MareeUfim* t 

(4) De Fortuii. Alexandrie or. II, tom. VII, p. 3ao, a^ M»!^- 
(Il} Yojr. Suidas. 
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je ^te t$uiê trop Iwig ^ ii na fiàM ftitlnip nHowbe^ u Ha«^. 
que quelques pages y et je deviendrai un libellé. . ; . . . , 

Si Dimîns irideor, et sera corùniSf longtss 
Esse Hb«r ; legltcrpauM; iyWI|a9«ré^(t).-' 

Ce mot D'éloit peiAt*être » daus le principe , fu'une eiyr^iga 
méu^boriq«i^i plus tard on l|ii donn^ une acception pi:opre) em 
plaçant à la ÛU des Uyres un signe dans>, lafornie d'un 3 ou d'uni Y 
venyeraé , «gnequi figuroit grossièrement le cpmble KPpm^Uet, d'oJik 
bAtiment (3). Peut-être le nom de «9r^m> s'a|]|iUqupit*il aussi i. ce% 
wCe« tyroniennes qu.'^N» a troijivée^^ la, fin de qttel^|U«^ Wi^Hfr 
crîts gceca d* HercUlanum ?^«t^iit M* Ifs. chanoine Andr* de Joi;^^ 
a publié utt faciimiU (3), \ .- - 

Ausone a plaoé ris dîltiqiie m^$%% euk t^te 4« a« «lotiç&^w: Içf 
professeiira bordelaift (4) ) 

Qaos legis a pHmil de^iKtM ifffAAÀrlttMwi ' ;: 1 ; 

f , DocSorst Ktriasacitofmai^iliepe, ; , :> . . . *.; 

Ce mot m^nis désigne bien évidemment le commencement dii 
livre ; mais quelles sont sa signification propre et son origine?. Oh a 
hasardé y à ce sujet, bien des conjectures. Turn^be entend par 
m^nis un signe ou un ornement mis en tête dû, volume ^ analogue 
i l'autire signe placé ^ la fin , e( qu'on noininoit coronis^ T[ syoute 
^Ue ce signe étoit peut-être ei^ forme de lune , p^rce qu'en e£fet lé 
l^ot grec fM^n a cette signiàcationl Npùs croyons qu'il fau,t GiC- 
tendre simplement par ce mot la première ieui|le du lîvrîe , feuîue 
jf, laquelle étoit souvent qoÙée , comme nous le dirons plus basi , 
_Une petite baguette portant a chaque bout des ornements en forme 
4e, cr<?wa/z( «qu'on nomnioit ordinairement cçrnua, H y avoït une 
i^Utre baguette de naême genre à la fin du rouleau , c^est. pour cela 
^u'Aj'Xîseae a di^ a prima memde ^ pour indiqua celle du commen- 
cement (^1^ veiuine. Ce qui sembleroit prôiivêr, du reste', que le 
4liem5ti'ét9it p^ simplen^ent ui^ signe du copiste ^ c'est qù^Isidore 
4e SéyilXç n'en lait aucune mention dan^ son vingtième chapitre 
du premier livré des Origines, où il énûmère tous les simës (mi 

(i)Epigr.X,i. . ' 

(a) Voy. Isid. de Séyille. Orig, I^ 10» 

(3) Officina4ç*Papiri.T^yoL,l\,/. 

{{) Garm.y 2i5. , 



9» 
étôient en Uâtge dans les vidumet, tandis que 1« coronis y esl ex-* 
pliqué et représenté. 

Parmi les autres signes que fait connaître Isidore , nous citerons 
l'astérisque y au moyen duquel on «indiquait une lacune; le trait 
horizontal par lequel on souli^oit les mots ou les pensées qui 
ëtbient inutilement répétés. Lorsque la correction étoit douteuse , 
le trait 'étoît surmonté d'im point. Dans les manuscrits moins aîn* 
ciens , lé -tBait horizontal* est remplacé par des points placés au- 
dés^us des lettreSi Â effaicér. Un commencement de paragraphe , ou 
ië que iioùs nominôns un alinéa, étoit marqué par une espèce de 
gâmmii' ina^cole'r^ 1èr métae signe lenversé j se<plaçoità la fin 
du paragraphe. Ùnè' - bèélîe \ noinmée ^ èvraunium ^ étoit dessinéo 
à côté d'un passage qu'on vouloit^détruire en entier sans prendre* 
iBfpëine'dè èoMi'ghért^que ligne. Les Ca^t^ se iao- 

toient à la mai^e, au moyen d'un signe qtd ressenibloit à un 6 
saxon. Isidore fait eonnuâtfe plusieurs autres signes moins impor- 
tants y pour lesquels nous renyoyons les curieux à son liv:^. On 
peut aus^î consulter la Yie de fiatoo^,. par Qiogène Laërce (i). 
La plupart de ces signes y sont aussi indiqués comme ayant été 
employés dans les ouvrages de Platon , mais leur signification n'est 
pas tout à fait la même. 

Los colonnes d'écriture n'atteignoient ni en haut ni en bas Tex-^ 
trémité du papier^ en spfte qu'elles étoient comprises entre deux 
marges horizontales qui régnoient dans toute la longueur du ma- 
nuscrit. On trouve cependant parmi les peintures d'Herculanum 
un rouleau dans lequel la marge inférieure manque. Cette es- 
pèce d'infraction aux règles de la calligraphie ne devoit pas se 
rencontrer dans les copies faites par leislibraires/car ceux-d ne man- 
qiioientpas .sans dôute'de mesurer la longueur dii rouleau sut 
celle de l'ouvrage à transcrire. Mais, on conçoit qu'un auteur, qui 
écrivoit lui-même l'original dekon ouvrage^ ait cherché à éconch- 
miser le papier en remplissant la marge et même le dos du volume; 
c'est un original dé ce genre que ^uvénal désigne lorsque , dans sa 
première satyre , il maudit ,1a longueur d'une tragédie qui rempHi 
lai page et le verso : 

summi plena jam margine libri 

Scriptus et in tergo necdam fiaitus Orestes (a)i ' 

(i) liv. III, p. 85, A. 

(a) Satyr. I. 5, 6. _ . - .. 
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Le pretfiier vârapoulrroU aussi se rapporter â là denikre oobiiiie 
du livre qui restoit ordinairemem vide ^ et dans le milieu de la-- 
quelle on répetoit le titre de l'ouvrage. Ce titre se trp^jroit aussi, 
comme nous l'avons dit ^ en léte du livre , an milieu de la pre- 
mière colonne , qui , indépendamment de la marge latérale, avcât 
encore un espace blanc en haut et en bas (i). C'est dans cet eqpaçe 
blanc, extra ordinem paginarum,j que Martial ayoit sans doutç 
écrit sur un de ses livres une épigramme adressée à Stertinius; 
c'est la preniière du neuvième livre (2)» Indépendanunent des 
quatre marges que nous avons indiquées , il y avoit encore une 
étroite marge perpendiculaire entre les^ colonnes.. Toutes ces mar-t 
ges se nommoient indistinctement margines^ vrœ^ Urnites. 

Les anciens divisoient leurs ouviiages en livres, quilbrmoient 
chacun un volume; mais ces livres n'admettoient aucune subdi- 
vision. On y suppléoit par des sommaires trèsHourts , qu'on écrir 
voit sur la marge. Tel est le procédé qu'avoit employé Optatien, en 
écrivant le panégyrique de Constantin, picto limite dicta nptans, 
et saint Jér6me , dans la traduction d'une lettre de S. Épiphane (3). 
Quelquefois on plaçoit en tête de l'ouvrage une table des divers 
paragraphes qu'il renfermoit : cette table se nommoit elenchusj 
.ûKsyx^fi ou index. Chez les latins , Yalerius Soranus y savant mé- 
decin , contemporain et ami de Cicéron., dans un ouvrage intitulé 
Epuptidon^ donna le premier exemple de ces tal)les prélimi- 
naires (4)* n fut imité par Pline l'ancien. Celui*ci , jutant pour la 
commodité de ses lecteurs que pour économiser le temps de Yes- 
pasien , auquel il dédioit son ouvrage, composa son premier livre 
d'une table détaillée , dans laquelle il fit entrer, pour chaqi^e livre, 
de courts sommaires, un tableau abrégé des faits rapportés , et les 
noms des auteurs latin», et étrangers qui avoient traité la mémo 
matière. Ainsi , pour consulter l'ouvrage sur une seule question , 
il étoit inutile de le lire entier ; il sufi&soit de parcourir la table afin 
de trouver facilement le livre et la partie du livre dont on avoit .be- 
soin (5). D'autres plaçoient cette table à la fin de l'ouvrage, commç 

{i) Yoy Ae$ paf>fTU4 d'Mercuianum]^\ih\\és, 
(a) Voy. la préface de ce livre. . 

(3) Ad Pammachiiim , etSchwdrz de ornam, Ubr, IF, i3. 

(4) Pline l'an cieif, £pftrec/e^<c. ^'Yespasien. . . ♦ 

(5) Voy. rëpttre à Vespasien en tête de Thistoire naturelle de Pline. Voy. 
aussi la préface de Solio. 
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de' GoldindRé isar fa^ulltire , t«ble dont il parie 4^ fat fin du 
ottticÂne fiYire. 

Ceft tables âe trouvent etic<^ dans les niavittsctits h» pins aii^^ 
défis ; ttÀis, nprèsle ix* on le x" siède, leg diopisM s^âTÎsèrmit dé les 
fractionner ^ d'en Rapporter les fmgmcAAtS'eii tète d^ chapitres et 
des paragfapheflf. L'îtftention étoit bonne ssqib doiste, mais ee 
rematfiement a 'sontent M fait sans, diècernement. 

Que les anciiâçs sÀent mis des préiaces «c des épitres dédica*^ 
tiriyes en tètib de leurs ouvrages , c'est «e qui n'a' nullement 
bèseSn de preuves. €e8 pïéfoces, pi^oema ^prafa^ntî , txm^ 
mençoient «tec la deuxième cMonne du volume. Noos signai 
lerotts^ à tt (Sujet , un ikit feu eonnu , miais ourieaic y «n ce iqu'il 
r6t%te dans un auteur eëlèbre une habhttde littéraire ^ & œ cpi'il 
semblé fott peu logique. Oièéron avoit un volume de prë&ces 
èomposées à Pavandi , et quTtt adaptoit ensuite auxT ouvrages qu'il, 
vtmloit publier. Nous apprenons c^tte particulaaké d'une de ses 
lettres à Atâeus (i) , dans laquelle on voit aussi que, par distrac^ 
tion , il avoit mis en tétis de son traâté de la Gloire une préface qut 
avcfttdéjà serri pour le troinème livre des Académiques. Ce livre et 
le shivaift sont aujourd'hai perdas , mais on peut aisément se figu«* 
rârlo tratabtère dé ces inlioduetions , composées , pour ainsi dire , 
autrï^sard, de nianière à pouvoir ^'adapt^ ensuite A toutes sprtés 
die 'sujets. Croient des lieixt oammuns de morale'OU'de philoso*- 
pMe qu'on pou voit , aptes coup , ada|Pter tant bien que mal à toutes 
sortes d'ouvrages. Au reste ^ cette bitarre coutume-n'étoit point 
particulière à <Soéron; nous n'bésttmis pas à voir des*prÂaces 
composées d'avance dans les premiers cbajutres des demt piinei« 
paux ouvrages de Salluste, Thistoire de la conjuration de Catilina 
et celle de la guerre dé Juguitba. Cet usage , si toutefois l'on peut 
déduire l'existence d'un usage des deux exemples que nous ve^ 
nous deciter , prit sa source dans une application mal entendue de 
la méthode des rhéteurs , qm •exerçoient sur des lieux communs 
l'éloquence de leurs élèves. Mais, en devenant inutiles pour l'intel- 
ligence du livre , les préfstces riaquoient fort de ne plus être lues. 
Ce fut, en effets ce qui arriva: du temps de PTme le jeune., elles 
étoient tombées dans un complet disccédit|>et les Uvnes qpî pou- 

(i) Ad Attic., xfif 6. 
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voient s'en passer ëtoient ceux que le publk acciieilfeU avec le plus 
de faveur (i). 

Il y avoit , au moins pour les poésies légères et pour les pièces 
détachées, une autre coutume moins connue; c'était de tea>i 
miner chaque livre par quelques vers au lecteur ou à Fouvriii^e, 
lui-même.. Martial n'y manque presque jamais. On ppurroit peiftr 
être en conclure que c'ëtoît une habitude particulière à tff( 
écrivain. Cependant un de ces ^jMlogues semble attester un usagf^ 
plus généra^. U dit à la fin de son livre onaième : « Lecteiiur» 
1 quoique vbus puissiez; être fiaitigué d'un livre si loogi vous atùm:^ 
« i/ez e/icoiHi d^ jROi quelques distiquesv. » 

<|liatevit îmm long» pffsris «atar «Ue Ifihîttb, 

On peut voir des traces de cet usage dans Ovide^ à la fin d^ 
l'Art d'aimer et des Amours , ainsi que dans les Odes d'Horace^ 
Lorsque le livre étoit écrit et collé, on fixoit à l'extrémité dç la 
dernière feuille un petit bâton, autour duquel s'enrouloit le 
volume , à peu près comine nos cartes géographiques. Ce bâton 
se nommoit , en grec o/A^istxbf , en latin umbilicus, parce qu'il étoit 
placé àtt tentre du volume enrbulé , toinme le nombril aiu milîeti 
du «ôt^ iMittitân. Mttrtial (3) compare à un uminlic tmtrèst-mince 
fiNdéatU. 

Qttid prodest mihi tâm macer libellas 
Nollo éi-asdor ût tït miibilico 
Si'totM ttti frUkto leg«t«lr F 

Ge passage doit détruire toutes les difGicultés qu'on a élevées «ir la 
natute de VumkiHéus <Uuis les «nctens volumes. 

liorsque le roulâsu éloît déj^yé, Tumbilic'^ trouvoil à l'eBr»- 
trénaiitÈé ^ ck là l'eaiprâssion proverbiale «</ Munbilicum perdooere^ qtk 
répondoit au .g»ec ttoftavUtt imvè^vtu^ et sigaiâoÂt terminer quel- 
que chose. Horace (4) s'excuse ainsi de ne pas terminer des poésies 
qu'il avoit autrefois 4X>mmenoées : 



(i) Librum jam nunc oportet ita ooosuescere, ut aine praefatâone inlelUga- 
tar. Epist. V, xih, 3. 
{•) llpigr.y )LI, io8. 
(I) Epigr. Il, Vi, 10. 
<4) %poA. i4. VoV. en cet endroit Fancteo scoliatte dant Tédit. di Getincr. 
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Dtfiisy'deasiiam m« veut 

Inccptos olim , promiisum carmen , iambos 

Ad umbilicum perducere. 



Uù vieux cômitaentatear explique, dans ce passage, la locution 
ad uiH^iticutn perducere ou adducere i^bx finir, terminer^ parce que, ^ 
dit-ii^ on a coutume de mettre à la fin des livres des umbilics en 
hms ou en os. Ceux qu'on a retrouvés dans les manuscrits d'Her-' 
cuhinùm sont faits tantôt avec du bois blanc, tantôt avec une es- 
pèce de sUreàu ou dé canne. Quelquefois on s'est servi d'un 
Simple morceau de papyrus qu'on a serré et tordu de nlanière à lui 
donner la forme et la consistance d'un petit bâton ( 1 ) . Du reste, otL 
n'en a jamais trouvé plus d'un dans te même manuscrit. U est néan- 
moins certain que , pour rendre la lecture des livres plus com- 
mode , on les garnissoit de deux umbilics , un au commencement 
et l'autre à la fin. Stace se plaint à Plotius d'un échange de livres 
ou il atoit reçu un volume en très-mauvais état pour un rouleau 
tout neuf orné de deux umbilics. 

Noster purpureus, novusque charta 
' %ihinis àtcotdXuA umbillcis {i)* 

En traitant des ornements des volumes noi^ rapporterons plu- 
sieurs passages d'auteurs anciens où les umbilics sont constamment 
liommés au pluriel. Ils étoient quelquefob terminés par deux pom* 
mettes saillantes , ÀK^oiJu^kKiA , comua (3), destinées à protéger les 
tranches du volume. De là le mot ad comua , qui avoit la même 
signification que ad umbilicumy c'est-à-dire jusqu'à la fin. Martial 
appelle un livre entièrement déroulé librum expUcitum usque ad 
sua comua (4)« 

Les tranches se nommoient en latin yron/e5, à cause de la dispo- 
sition des rouleaux dans les bibliothèques , disposition que nous 
ferons connoitre ailleurs. Il ne sauroit y avoir de doute sur la si- 
ipifkation du mot frpntes (5). La partie du volume qu'il désignoit 



(1) Voy. A. de Jorio Offic. de' papiri, p.- iS et suivi, et p. 

(a)Sylv.IV,ix, 7. 

(3) yoy, Martial, X, 107. Ovid. Tristes, l, i, 8. 

<4) Epigr. XI, 107 . 

(5) Il ne faudroit pourtant pas , toutes les fois qu^il s'agit d*un livre , tra- 
duire le mot frons par tranche. Ce mot ëtoit parfois employé métaphorique- 
ment pour désigner le commencement du livre. Par etefnpie, Ovide, se dou- 
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tetoit double, geminœ front es (i) , ce qui ne peut s'entendre que des 
deux bases parallèles du rouleau cylindrique. On rognoit ces tranches 
lorsque les bandes n'avoient pas été parfaitement égalisées avant 
le collage, et cette opération s'exprimoît par librum circumcidere. 
Elle n'étoit pas sans difficultés, et Aristote n'a pas dédaigné d'en 
tracer ou du moins d'en expliqiier les procédés (2). On se servoit 
pour cela, ou de ciseaux , ou d'un instrument tranchant en forme 
de petite faux qu'on appeloit sicila» Ce mot, dans le glossaire de 
Philoxène publié par Labbe ,v est donné comme l'équivalent de 
(TijiiXet 'x_cLfroTo^GÇ ^ couteau à couper le papier, IsidQre de Séville dit 
que l'usage de rogner les livres naquit en Sicile (3) , contrée 
qu'aucun document historique n'autorise à regarder comme 
ayant été plus anciennement que toute autre adonnée à la littéra- 
ture^ Peut-être aura-t-il confondu, dans un des auteurs qu'il a con- 
sultés, les mots sicila et Siciliu^ 

Lorsque les tranches avoient été rognées, elles n'étoient pas par- 
faitement unies. Il restoit encore des cheveux y conpœ^ ou, ainsi que 
nous le dirions aujourd'hui, des barbes au papier, qu'il falloit enlever 
aTCc la pierre ponce. Ovide, exilé, les vouloit laisser, en signe de 
deuil, au livre qu'il envoyoit à Rome. 

, Nec fragili gemhis poliantur pamice froutes 
Hirsutus passis ut videarc comis (4). ^ 

I^ même opération est indiquée dans ce vers de TibuHe : 

Pumcx et canas tondeat ante comas (5) . 

£t dans ce distique de Martial : 

Dum noYus est , neq[ue adhuc rasa mihi fronte lïbelUis 
Pagina dum tangi non bène sicca timet (G). 

Quelquefois les trancbeff des volumes , - comme celles de nos 

tant bien qu^il existoit dans les mains de ses amis quelques exemplaires des 
Métamorphoses , dont il avoit brûle Toriginal , pria quelqu'un de faire écrire 
en tête du premier livre, in primifronte lïbelli, un avertissement portant que 
Tanteur de l'ouvrage n'avoit pa y mettre Li dernière mai». Voy. Tristes , 

(\) Triâtes, I, i, 11. 

(a) Voy. Aristote. Problèmes XVI, 6, et Vossius m CatulL, p. 55 , 

(3) Orig.,vi, la. 

(4) Tristes, I, i, 12. 

(5) III, I, 10. 

(6) Epigr.,1^, lo. 
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livres^ recevoient une couleur. Celles du livre qu'Ovide -envoyoit 
à^ Rorrue du fond de son exil étoient noires, et cette teinte lugubre 
devoit servir à le faire reçonnoitre. 

Candida nec mgra cornua f rente géras 
ipso noscere colore (i). 

Pour empêcher les volumes de se dérouler on les attachoit avec 

des courroies qu'on nommoit TsKayLcivis rSv CtCKiS'iav^ lora : 

Novi libri , 

Novi umbilici lora rubra (a). 

Dans le deuxième tome des peintures d'Herculanum le frontispice 
de la page g3 représente, entre autres choses, deux rouleaux super- 
posés en croix. Au milieu de l'un d'eux est marqué un trou ou un 
bouton qui servoit à fixer la courroie avec laquelle on serroit le 
volume. Un livre ainsi attaché se nommoit constricius liber , et il 
étoit moins exposé à être rongé par les insectes : 

Gonstrictos nisi das mibi libellos 
Admittam tioeas trucesque blattas. 

Une précaution encore plus efficace contre ces. animaux rongeurs 
étoit la membrane de parcheinin avec laquelle. on enveloppoit les 
livres. Un livre connu peut difficilement changer de maître, dit 
Martial à un plagiaire , 

Sed pumicata fronte si quîs est nondum , 
Nec umbilicis cuit us atque membrana, 
Mercare taies ab co nec sciet quisquam (3). 

Les enveloppes des livres en peau, JV(pdg/}et/, sont mentionnées deux 
fois par Lucien (4) ; on les nommoit aussi ciTTvCett', mot que Ci- 
céron a latinisé et qu'Hesychius explique par habits de peau, 
J'epiAarlvAi ^rohàù. Quelquefois on enveloppoit simplement les 
livres dans une feuille de papyrus , c'est ce qui explique pourquoi, 
dans plusieurs manuscrits d'Herculanum qu'on a tenté dedéroulçr, 
on a trouvé d*abord beaucoup de papier blanc avant d'arriver au 
texte. On s'est aulorisé des épîtres dédicatoires placées par Martial 
en tête du IP et du Yin* hvre de ses Epigrammes, pour conjec- 

(i) Tristes, I, i, 8> 62. 

(2) Catulle, p. 5o. 

(3) Martial, Épigr. I, G7, 10. , 

(4) Advers. ladoctum, c. 16 , et de Mercede oonductis, c. 4i . 
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turer que les dédicaces étôieut parfois écrites sur Fenveloppe des 
Volumes^ Dans, la première de ces.épîtres , le poëte se fait adresser 
la. parole par Decianus, qui lui prouve qu'un livre d'épigrammes 
n'a pas Jbesoin de préface. « Parbleu , répond Martial , vous avez 
« raison. £t si vous saviez quelle longue épitre je tous avois pré» 
M parée!, mais il en sera. ce que vous Voulez, et ceux qui liront ce 
« livre vous devront de ne pas être fatigués avant d'arriver à la 
M première page» » Puisque la première page contenoit le com- 
mencement de l'ouvrage , il est clair, a-t-on dit, que l'épitre pré- 
liminaire devoit se trouver avant la première page, et elle ne pour- 
voit être que sur l'enveloppe. Le huitième livre de Martial, rempli 
des éloges de Domitien, est dédié par le poëte à cet empereur. Il dit, 
dans la dédicace, qu'il a cru, par respect pour le nom sacré de 
César, qui est en tête de son livre, devoir prendre un ton plus 
grave et plus décent, et qu'il en a averti les lecteurs par une courte 
épigramme placée sur le seuil même du volume in ipso lihelli hujus 
Umine^ Donc, a-t*4)n dit encore, l'épitre étoit avant le.seuil ou avant 
la première page du livre, par conséquent sur la couverture. Il est 
évident qu'un auteur, envoyant lui-même à quelqu'un son livre, a 
très-bien pu écrire son . envoi sur l'enveloppe, si cette enveloppe 
étoit de nature à recevoir l'écriture. Mais que les copistes aient 
suivi cet usage dans les livres qu'ils copfectionnoient pour les 
vendre, on ne peut en trouver ici aucune preuve. C'est comme si 
nos neveux , sachVnt qu'au xix^ siècle les ouvrages commençoient 
en France avec la première page et que néanmoins ils avoient une 
préCace, en concluoient que la préface étoit imprimée sur la cou- 
verture. 

Lorsqu'on avoit terminé tous les volumes qui composoient un 
seul ouvrage, on les réunissoit en un faisceau retenu par un lien 
qui en faisoit plusieurs fois le tour. Horace, envoyant ses œuvres à 
Auguste par l'entremise de Yinnius Asella, recommande, entre 
autres choses, à ce dernier, de ne pas porter gauchement le fais- 
ceau de volumes sous l'aisselle comme un rustre porteroit un 
agneau, 

^ . . Ne forte sub ala 

Fascicalum portes Hbrorum, ut rusticus agnum (i). 

Le Eaisceau étoit placé perpendiculairement dans un étui cylin- 

<t) Epttres, I, xiiiy 12. ^ 
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driquç, setùiium cun^um ( i ), qui ressembloit exactement, qu*on nous 
passe la comparaison en faveur de sa justesse, aux boites en bois 
blanc dans lesquelles s'expédient les pâtés de Strasbourg. Ces étuis 
se nommoient ^ât/3T«<^uA.cuciA , o'Kftvitt j scrinia , cisUB , eé^sœ. 
On en faisoit en bois précieux pour conserver les livres de liue ; 
c'est une boite pareille que désigne Horace en parlant des vers 
dignes d'être conservés dans du bois de cyprès, carmina.,, letn 
serpanda cupresso (2). Au corps de la boite étbit ordinairement 
fixée nue serrure, dans laquelle venoit s'endaver une verge de 
fer attachée au couvercle, à peu près comme dans nos malles de 
voyage (3). Horace fieût allusion aux étuis fermés à clef lorsqu'il 
dit à son livre, pressé de paroitre : 

Odisti claues et grata sigiila pudico (libro) ^4). 

Sur les côtés du scriuum étoient attachés deux anneaux, d'où paiw 
toiont les deux extrémités d'une courroie destinée à faciliter le 
transport de la boite (5)» Les enfans de qualité, lorsqu'ils alloient 
à l'école, étoient suivb d'un enclave nommé eapsarius, qui portoit 
l'étui . renfermant les livres et les autres instrumens d'étude néces* 
saii^s à l'écolier. Cet usage est exprimé dans ces deux vers de Ju- 
vénal , où , par parenthèse , on voit que les leçons des maîtres 
d'école à Rome n'étoieot pas taxées à un prix trop élevé : 

Quisquis adhuc iino partam colit asse Minervam , 
Quein sequitur custos aBgust» vemula eapsœ (6). 

Les auteurs avoient aussi des cassettes où ils conservaient les ou- 
vrages terminés , mais qu'ils n'a voient pas encore publiés. Pour- 
q[uoi, dit Martial à Sosibianus, pourquoi ne veux-tu rien publier 
lorsque tes écrins sont remplis d'ouvragées terminés ? 

(1) Ovide, Tristes f i, 1, 106. 
(aj Art. poétique, v, 33i . 

(3) Voy. les peintures d^Herculanum, tom If, pi. a, et MontSaucon^^fitiq. 
expliquée, lom. 111, pK vi et vu. 

(4) Epttre, I, 30. 

(6) Peintures d^Hercul., t. II, p. 7. 

(G) Satir. X, 117. LVdit de Diocle'tien , qui fixe un maximum pour tout 
l'empire romain , ëdit publié en 1826 par M. le colonel Leake, diaprés une 
pierre dficovyerteà $tratonicé«, x^m^ fournit desr«BSidgQemenA w p^plu« 
précis sur Ifïs divers salaires. En supposant , avec MM. Borghesi et Dureau 
de la Malle y que le sigle monétaire, employé dans cet édit, siguiiie le 
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Plenu laboratis habcas quuin scrinia lib^is 
Emittis quare, Sosibiane, nihil(i) ? 

Et Pline le jeune s^içepsant à Nasvn : « AiUeiJvra je pourrois vous 
montrer des grenier^. yileÎ9&) ici je vous ferai voir un écrin bien 
garni : Possian tibi^ m atiis in, locis lunre^mpifinumtsiç ihi 4crinium 
ostend^re (2). » Des boites du même genre contenoîent les livres qui 
étoienjt encore sur le métier, Hoiiace, levé avant le soleil» denmti- 
doit du papier, des roseaux et ses écriiis : 

prius orto 

, Sole vi^l, calarounf et chartas et âoriniaposco(3). 

Quelquefois on écrivoit sur la boite le titre de Touvrage qu'elle 
contenoit ; on en peut voir un exemple dans la septième planche 
du troisième tome de V Antiquité eùcpliqxiée. Toujours ou presque 
toujours les volumes avoient un titre extérieur dans leur partie su- 
périeure, c*est-à-dire sur celle des tranches qui apparoissoit aux 
yeux lorsqu'on enlevoit le couvercle de la boîte. Ovide exilé 
envoie un livre à Rome , il lui recommande d'entrer dans sa de- 
meure où il trouvera ses frères, ^ui tous^ à l'exception des trois 
livres de VArt £ aimer , cause ou prétexte de son exil, montrent 
leurs titres étalés au-dessus de leur tranche découverte : 

Gâtera tiirba palam titulos ostendet apertos 
Et sua détecta nomîna fronte geret (4). 

Ces; titres . étoient écrits sur de petits morceaux de papyrus ou de 
parchemin qu'on, appeloit wittmîa ) en latin pittacia. On donnoit 
aussi ce. nom aux étiquettes collées au sonunet des amphores de 
vin, étiquettes qui aunonçoiept la qualité et l'âge de la liqueur (5). 

denier de cuWre, équivalant à a i/s centimes, nous trouvons que chaque 
écolier payoit par mois : pour un mattre de lecture , i fr. 26 c; pour 
un matti^e et ctfleul , 1 fr. ^ 0.} a« profeiMur de sténographie, 1 fr. 90c. ^ au 
mattre d'écriture, 1 fr. sô c; au grammairien grec ou latin , au géomètre 
et au professeur d^éloquence, ^ fr* j4n etUct, oj Diooletiah , p. a». Cet édit 
se trouve aussi â la suite des He^herçhes sur le Droit de propriété chez les 
Romains , par M. Charles Giraud, d'Aix. Voy. cet ouvr., Pièces )us$,, p. 5o. 

(i) Epigr. IV, xzxii, I . 

(a) IV, VI, a. 

(S) BpiEtrcsyII,i| 112. 

(4) Tristes, I, i, 109. 

(5) Voy. Pétronne. Satyric, p. i4, 1. 16, éd. Lotichios, in-4. 
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Pour les volumes, on iaséroit ces petits morceaux de parcLemia oa 
de papyrus dans les tranches, et on les y fîxoit par un bout avec de 
la colle, de manière à ce qu^'îls pussent, en se repliant, couvrir la 
tranche presque en entier et offrir le titre du livre aux yeux du lec- 
teur. On' peut voit des titres d^ ce genre parmi leè peintures d'fiér* 
culanum (i) et dans tine planche où Schwaï*2 a fait dessiner line 
ancienne bibliothèque, d'après un bas- relief en marbre trouvé à 
Nimègue vers la fin du siècle dernier. M. le chanoine Andr. de 
Jorio a pareillement fait représenter un manuscrit' du musée de 
Portici, auquel esl encore fixé un fragment rectangulaire de papy- 
rus écrit, pendant en dehors de la tranche du volume. Quand le 
rouleau est déployé, le morceau de papyrus sur lequel est écrit le 
titre en occupe Iç milieu (2). Pour les volumes dont les umbilics 
étoient à pommettes saillantes 9 il y avoit une autre manière de 
disposer le titre extérieur ; on l'écrivoit sur une petite bande de 
parchemin qui avoit exactement la longueur du rouleau, et cette 
bande éioit collée le long du Bord et au verso de la première 
feuille. Cicéron demande à Atticus des coUeurs qui puissent aider 
Tyrannion : « Recommandez-leur, dit-il, d'apporter de ces petites 
« bsgades de parchemin avec lesquelles on fait ces sortes de titres 
R que vous autres Grecs appelez, je . crois , o'uaâcc^ou^ (3). » Me 
semble-t-il pas qu'il s'agisse y dans cette phrase, d'un titre de telle 
nature que la langue latine n'avoit aucun mot pour le désigner ex-> 
pressément ? Or le mot grec employé par Cicéron désignoit une 
petite bande de peau qu'on colloit ou qu'on cousbit au bord des 
vétemens (4). Cette espèce de titi*e en forme de bande est encore 
clairement désigné parTlbulle, lorsqu'il veut que son nom en 
lettres ornées cornue le bord dé son livre. 

Summaque prœiexat tenuis fastigia chartx 
Indicet ut nomen littera picta tuum (5). 

I^e mot prœtexat ne laisse aucun doute sûr la disposition du titre ; 

(j) Tom. II, pi. 3, et les frontispices des pages 7 et 91 . 
(«) Officina de' papiri, p. 67 et suiv., planch. !,• B. »; et Peiniur. ^Uercu- 
iûn,, l. V, p. 373. X 

(3) lisque iroperes ut sumant membranulam ex qua indices fiunt, quos vos 
Graci, utopinor, ffvKhkQovf appeliatb. Ad. Attic. vi, 4. 

(4) Vojr. le commentaire de Saumaise sur la vie de Perttn»x, par J* Capi* 
tolio, c. 8. 

(5) Eleg., 111, 1, II et is. 
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On sait qu'on a)>peIoit robe prétexte, toga prœiexla, celle que por- 
toienC les enfans mâles au-dessous de dix-sept ans çtlesûUes jusqu'à 
leur mariage, parce qu'elle ëtoit bordée, prœtexta^ d'une bande de 
pourpre. Parmi les manuscrits d'Herculanum, deux ont leur titre 
ainsi écrit sur l'extrémité extérieure du rouleau (i). 

Le manuscrit du musée de Portici, dont nous avons parlé plus 
haut, offre une particularité que M. André de Jorio ne manque pas 
de signaler. Outre le morceau de papyrus pendant en dehors de 
la tranche et sur lequel est écrit le titre, il y a, sur un autre point du 
rouleau, un petit ruban fort court, disposé de manière qu'évidem- 
ment il n'a jamais pu servir à lier le volume. Dans le dessin publié 
par M. de Jorio, le ruban paraît rompu et la destination n'en est 
pas fort claire. On peut tirer plus de lumière d'une des peintures 
d'Herculanum (2), représentant un jeune homme couronné de 
lierre qui lient un rouleau dans sa main droite. A la partie supé- 
rieure du rouleau est fixé un lien formant, immédiatement au- 
dessus de la tranche, une boucle de deux pouces de longueur^ dans 
laquelle il étoit facile d'introduire les deux premiers doigts de la 
main ; comme le jeune homme appuie l'index de la main gauche 
sur la tranche du livre, à la naissance même de la boucle, on ne 
peut dire si cette dernière est attachée à l'umbilic ou collée au pa- 
pier. Dans tous les cas, il est naturel de pensei* qu'elle servoit à tirer 
le livre de l'étui qui le renfermoit ordinairement ; nous ne voyons 
pas du moins qu'elle ait pu avoir line autre destination. 

n nous reste maintenant à parler des ornements qui distin- 
guoient les volumes de luxe des livres ordinaires. Les premiers 
étoient quelquefois écrits avec des encres d'or et d'argent , et les 
marges en étoient chargées de peintures. Tel étoit l'exemplaire du 
panégyrique de Constantin qu'Optatien adi^essoit à cet empereur: 

<Ju» quondam fueras pulcro decorata libella 

Carmen in Augusti ferto, Tbalia, roanus 
Ostro.tota nitens ; argeoto auroque coruscis 

Scripta notis, picto limite dicta notans. 

On les frottoit avec une espèce d^huile nommée cedrium , parce 
qu'on la tiroit du bois de cèdre , et qui avoit la propriété de préser- 

(1) Jorio, Officina de papirif p. &«j» 
(l) Tom. III, pi. 45. 
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yer les coq>s des insectes et de la luoisissure (i). Martial ne permet 
à son livre ce précieux Uniment que lorsque le patronage de 
Faustinus lui donne quelque espoir de durée (2). Le livre des 
Tristes , afin de ne point faire contraste avec le deuil et la dou* 
leur du poëte , n'étôit ni frotté d'huile de cèdre , ni poli à la pierre 
ponce : 

Quod neque sum c^drofios^us Dec pumioe Iktis 
Erubui domino cullior esse meo (3). 

Ce dernier passage prouve que Fiiuile de cèdre donnoit aux livres 
une teinte jaune. Nous avons déjà parlé des livres de Numa , dé- 
couverts dans la terre après cinq cents années. I4ine s'explique 
leur conservation , en supposant qu'ils avoient été enduits avec de 
l'huile de cèdre ; lihros citralos fuisse propterea arbitrarier tineas 
non tetigisse (4). Les mots carmina cedro digna , dans Perse, sont 
une allusion à la durée des livres frottés d'huile de cèdre et peu-r 
vent se traduire ainsi ; des vers dignes de t immortalité s 

An erit qui velle recuset 

Os populi meruîsse, et ce<£/t> digna locutus 
l<inquere(5). 

Horace a dit avec moins de concision : 

Spcramus carmina fingi 
Posse Hnenda cedro et levi seryanda cupresso (6). 

Reprenons l'épigramme dans laquelle Martial félicite son livre 
de s'être choisi le patronage de Faustinus. Il le rassure ccmtre les 
critiques et lui accorde tous les ornements réservé$ aux livres qui 
dévoient avoir une longue durée : 

Cedro aune lioet ambiiles perunctus 
Et , fronti« gemiuo deeens honore , 
Pictis luxurieris umbilicis ; 
Et te purpura delieata velet, 

(i) Ex cedro oleum y quoil cedriiim dicitur, nascitur , quo rèliqiiœ res 
unctse, ut etiam libri, a tineis et a carie non laeduntur. Vitruve, II, ix. 

(2) Faustini f ugis in sinum ! sapisti. 

Cedro o.anc liç^t amhul^s perunctus, fito. 

Epigramm,, lïl, 2. Voy. aussi V, %; VIII, 61^ etc. 

(3) Tristes, III, i, i3. Voy, aussi I, f, 7. 

(4) Hist. nat., \lll,2T. 

(5) Perse, I, 4o. 

(6) A.rt poétique, vers 33 1 . 
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£t cocco rubeat superbus index : 
Itlo vindice neo Probum timeto. 

Le second vers , etfroniis gemino decens ftonore , indique bien clai-^ 
rement la double tranche du volume , et rappelle l'usage que 
nous avons déjà signale , d'après Ovide , de leur donner une cou- 
leur particulière. 

Nous connoissons maintenant et la nature et la matière des um- 
bilics , que nous avons comparés aux bâtons de nos cartes géogra- 
f^iques. Une nouvelle cause de ressemblance est la couleur noire 
qu'on donnoît souvent à ces umbilics. Tels étoient ceux des livres 
d^^j^grammes que Martial offroit à Domitien , par l'intermédiaire 

de Partbenius : 

Nuiujuain grandia nec molesta poscit 
Quae, cedro decorata purpuraque, 
iVr^m pagina crevit uni&i/ict« (i). 

■ 

Le vers pictis luxurieris umbilicis semble prouver qu'on ornoic 
quelquefois ces petites verges de couleurs brillantes. Baps une 
autre épigramme du même auteur, nous voyons que ses livres se 
vendoient , dajis tout l'empire , ornés d'umbilics : 

livet Oaziaus. « 

J^îoQ J4m quod orb« çaotor «t leg^r toto , 

Nec umbilicis quod décor us et cedro , 

Spargoromnes, "Roma quas tenet; génies (2). 

Une foule d'autres passages prouvent que les umbilics étoient des 
ornements. Nous avons déjà cité celui de Stace : 

N«9ter purfKire«6 novusque charta 
\ fit biois €lecor<vtt4^ umbUkis • 

Et Tépigramme que Martial adresse à un plagiaire : 

Sed pumicata fronte sîquis est nondum 
Nec umbilicis cuhus atque membrana. 
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Ce qui coolribuoil; «lurtout à {«ke 4t» umbiâîes m ornsmeKt pour 
le volume , c'étoient les extrémités saillantes, cornua , qui en for- 
moient les deux bouts , et qui étoient ou couvertes de peintures ou 
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(i) Martial, V, 6. 

{7) \in, 61. 
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incrustées dlvoire. TibuUe &isoit peindre les cofnua d'un volume 
qu'il adressoit à Nérée : 

Atqiie inter geminas pingantur eorniia frontes (i). 

Ovide , au contraire , ne vouloit pas que les umbilics de ses livres 
des Tristes fussent ornés de croissants d'ivoire 2 

Candida ncc nigra côrnua fronte géras. 

Les umbilics eux-mêmes pouvoient être en ivoire ou en quelque 
bois précieux. Lucien parle deux fois de magnifiques volumes , 
CtCKtov ^iytceLkovy jcûLKXi^rotf CiCxloiç , enveloppés dans des mem- 
bi-anes couleur de pourpre , et enroulé^ sur des ;Ximbilics d'oï, 
yj^Mirai biJL<pAXo7 (2). 

Les expressions de Martial , umbilkis cuhtis atque membrana , 
prouvoient déjà que les parchemins avec lesquels on envelop- 
poit les volumes étoient quelquefois assez précieux pour leui- 
servir d'ornement. Lucien nomme ces enveloppes eT/çflgpcti 'cropçuf et) , 
des membranes de pourpre. Tibulle donne pour enveloppe au 
livre qu'il adresse à Nérée un parchemin^ teint en jaune. 

Lutea sed Direum involvat membrana libelium (3), 

Mais les vers et te purpura delicata velet , eedro,.. decorata purpu- 
raque prouvent qu'on employoit aussi à cet usage des lambeaux 
d'étoffe de pourpre. Martial , envoyant à une dame romaine un 
livre de poésies encore inédites , l'avoit néanmoins couvert d'une 
robe de pourpre : 

Perfer Atestin» nondum vulgata Sabinse 
Garmina, purpurea sed modo culta toga (4). 

Le même auteur adresse à Artanus, près de partir pour Narbonne, 
un exemplaire de ses ouvrages, qu'il n'a pas eu le temps de ùàre 
orner comme il l'aurait voulu : 

Nondum murice cultus, asperoque 
Morsu pumicis aridi politus, 
Artanom properas seqai, libelle (5). 

Une enveloppe de pourpre omoit «ossi les 'fastes , espèce de calen* 

(i)El^., 111,1,9. 

(a) Adyers. indoct., c. 4 ; de Mercede conductis, c. 4i . 

(3j Elcg., 111,1,9. 

(4) Epigr., X,98. 

(6) Ibid,y YIII, 7a. 
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di'ier que rédigcoit annuellement le grand pontife , et dans lequel 

étoient marqués les jours fastes ou néfastes , les jours supprimés ou 

intercalés , les fêtes , les marchés et les principaux événements (i ). 

Ovide , qui s'étudie à dépouiller ses livres des Tristes de tous les 

ornements qui pourroient contraster avec sa douleur, met l'enve-^ 

loppe de pourpre au nombre de ces ornemens intempestifs (2). 

Nec te purpureo vêlent vaccinia f uco ; 
Non est conyeniens luctibus ille dolor. 

Il ajoute immédiatement : 

Nec titulus minio , nec cedro charta notetur , 

prescription diamétralement opposée à celle de Martial , qui rend 
si bien l'effet d'un titre éclatant : 

« Et cocco rubeat superbus index. 

Nous avons parlé ailleurs des encres de couleur, et particulière- 
ment des encres rouges employées dans les titres des volumes. Il 
resteroit à décider si ces couleurs éclatantes servoient à orner le titre 
intérieur ou les titres extérieurs. Il est certainement question d'un 
titre extérieur dans ces vers de TibuUe , que nous avons déjà cités : 

Summaque prsetexat tenuis fastigia chartse 
Indice t ut nomen littera picta meura. 

Les autres passages où Pou fait mention des encres rouges pour 
les titres sont moins formels ; ils semblent j h la vérité , s'appli- 
quer plus naturellement aux titres apparents qu'à celui qui est 
écrit dans le rouleau, en tête de l'ouvrage. Néanmoins, il est 
fort probable que dans les volumes où l'on prodiguoit les 
peintures et les encres d'or et d'argent , comme dans le panégy- 
rique de Constantin par Optatien , le titre intérieur, qui , par sa 
nature et par la place qu'il occupoit dans le rouleau, attiroit^us- 
sitôt l'attention, avoit aussi sa part de ces ornements de luxe. 
On ne peut douter, du reste, que dans les livres de moindre prix, 
écrits simplement à l'encre noire , on n'ait distingué le titre par 
une encre d'une autre couleur ; c'est dans cet usage, comme nous 
l'avons déjà fait observer, que le mot rubrica, signifiant titre de 
loisj a pris son origine. 

(i) Martial > XI, 4; XII, a6. Voy., pour la composition des Fastes ,M. Le— 
clerc , des Journaux chez les Romains, p. i43. 
(a) Tristes f I, i, 5 . 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



Des Ubelli et de$ Lettres, 




[CHWAAZ a fait des lettres et de tous les écrits distingués, 
'dans Tantiquité latine , sous le nom de libelli, une classede 
jUvres àpart > qu'il a nommés livres à plis y lihri pUeatiles. Il 
a été conduit à ce résultat par une fausse interprélatioti des mots la- 
tins ; plicarcy complware„ explicare, Açvè^a^foïr renduà ces mots leur 
véritsible acception , nous sommes déjà autorisé à faire rentrer les 
lettres et les libeUi dans la classe des rouleaux. Justifions ce cbatn- 
gemeat en recbeixhant quelles ont été y dans l'antiquité , la natuxe 
et la forme des écrits nommés Ubelli , et des lettres missires. 

A proprement parler, le mot liiellus n'est qu'un diminutif de 
liber; par conséquent , lorsque nous avons prouvé que, chez les 
auteurs latins les plus anciens , le mot Uber devoit s'entendre d*un 
volume, nous avons en même temps établi la synonymie de 
libellas et de volumen : seulement , le volume désigné par le mot 
libellas seroit de plus petite dimension. 

Souvent même libellas est simplement synonyme de liber, et 
n'emporte aucune signification de dimension plus petite. C'est par 
ce mot que Catulle , Tibulle, Ovide, Martial, Pline le jeune dé- 
signent toujours leurs ouvrages ; rarement ils se servent du subs» 
tantif liben a Y ous semblez craindre , écrivoit l'empereur Auguste 
m k Horace , que vos livres ( libelH } ne soient plus grands que vous. 
M Hais si la taille vous manque , vous avez, en revanche, un ventre 
« assez prononcé. Ecrivez donc sur un boisseau ; la circonfévence 
« de voire volume (yoluminis) sera ainsi aussi vaste que celle de 
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« votre abdomen (i ). » La synonymie de lîéellus et de voltunen est 
ici incontestable. 

Libellas sîgnifîoit aussi un écrit de peu d'étendue , une courte 
pièce de vers , un billet d^inyitation. Stace désigne ainsi chacune 
des pièces qui composent son recueil de poésies ^ intitulé Silf^œ (2). 
Pline le jeune se félicite d'avoir récité en public un ouvrage , 
devant un nombreux auditoire , quoiqu'il n'eût fait prévenir per- 
sonne par des billets , comme c'étoit l'usage , non per codîciUos , 
non per libellas admoniti (3). Ces deux soites de UbelU étoient-ils 
ployés en rouleau ? nous n'avons , pour l'affirmer, aucun témoi- 
gnage positif; mais on peut le conjecturer sans invraisemblance, 
car les premiers étoient aux volumes ce que la brochure est chez 
nous à un livre ordinaire , et les seconds rentroient dans la classe 
des lettres , que nous prouverons tout à l'heure avoir eu la forme 
de volumes. 

n est naturel de penser que ces annonces , dans lesquelles on 
consignoit le jour, la durée et les détails des jeux du cirque, le 
nom de chaque gladiateur avec celui de son concurrent , ces libelli 
gladi€U6rum y qu'on vendoit en public (4) , étoient transcrits sur des 
bandes de papier ou de parchemin, qu'on colportoit ouvertes^ et 
que l'acheteur ployoit ensuite en rouleau. 

Les actes judiciaires étoient également désignés sous le nom de 
Ubelli, Martial se moque d'un avocat ignorant , qui , pour se don- 
ner de l'importance , se fait accompagner d'une foule de scribes, 
et dont la main gauche est écrasée sous le poids des libelli^ 

Hic qui libelVs praegrayem gerit lœvam 
Notariorum quem premit chorus levîs, etc. (5). 

" (y) Vereri autem mihi TÎderis ne majores HbelU tuî sint rpiatn ipse es. Sed 
si tibi statura deest, ventris abunde est. Itaque licebit in sextarioillos scribas, 
quo circuitus tui voluminU sit oyxevJtS^TfitTOC sicut est ventiicuU tui. Sae'- 
tone> Vie d^Horace, ch. 11. 

(2) Dubitavi an ho& libellas, qui mihi subito calore et quadam festinandi 
Tolnptate fluxerunt , cum sînguU de sinu meo prodiissent, congregatos ipse 
dimitterem.Stat. proem. ad Steliam. 

<3) Epttres, III, xtiii, 4. 

(4) Cicër., Philipp*yll, 38. Ces lihelli n''ëtoient, sans doute, que la copie des 
grandes affiches en lettres rouges qu'on écriyoit sur les murailles, affiches 
dont on voit encore des modèles dans les ruines de Pompeï. RomanelU, Viag- 
gioa Pompeï, a Pesto e di Bitomo ad Ercolano. NapoH, 1811, in-8, p. 47<^69. 

(6) Epigr.,X, 5i. 
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Or les dossiers des avocats de Rome ne ressembloient nullement, 
pour la forme , à ceux de nos avocats , quoiqu'ils dussent contenir 
des pièces de même nature ; ils étoient en forme de faisceaux. 
« Dites-moi, dit Juvénal, ce que rapporte aux avocats la discus- 
sion des affaires d'autrui , et ces libelles en faisceaux qu'ils traînent 
sans cesse avec eux : 

Et magno comités infasce Ubelli (i ) . 

Puisque la réunion des actes que portoient avec eux les avocats 
formoit un faisceau , il falloit bien que ces actes ployés eussent la 
forme cylindrique. Ainsi, partout où nous trouverons un acte ju- 
diciaire ou administratif, qui soit incontestablement de nature à 
faire partie du dossier d'un avocat , nous serons autorisé à regarder 
cet acte comme un volume propre à entrer dans la composition 
d'un faisceau de livres , et , s'il est nommé libellas , à regarder ce 
mot comme synonyme de volumen. 

Plante compare un rendez-vous à une citation en justice ; et , 
en appelant libellas le billet qui renferme le rendez-vous , il donne 
durement à entendre que ce nom s'appliquoit également aux assi- 
gnations: 

Ubi tu es qui me libello venerio citavisti? ecce me ] 
Sisto ego tibi me (a). 

Le mot libellas j seul et sans épithète, signifioity en jurispru- 
dence, un acte d'accusation. De libellis est le titre de la loi qui 
règle la teneur et les formalités des actes de ce genre (3). 

Les notes que , dans l'intérêt de leurs affaires , les clients re- 
mettoient aux patrons ou aui avocats, les mémoires où ceux-ci 
développoient leurs moyens de défense portoient aussi le nom 
de Ubelli. Quintillen recommande aux avocats de ne pas se croire 
suffisamment instiiiits d'une affaire par les mémoires {libelU) 
d'un plaideur ignorant , ou d'un de ces avocats qui , sq recon- 
naissant inhabiles à porter la parole , se chargent néanmoins des 
travaux les plus déUcats que comporte leur profession (4). Ailleurs, 

(i) Sutir., VII, vers 107. 
(9) Ciirculio, I,iii, 6. 

(3) Digeste, XLVIII, n^ 3. Couf. Jovenal, salir. VI, 343. 

(4) Pessimœ vero consuetudiuis libefUs esse contentum quos componit a ut 
litigator. . . autaliquis ex co génère adtoratorum qui se non posse agere con- 
fitentur, etc. Inst. orator,, XII, 8. 
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lemcme auteur enacigne que le propre d'un véritable avocat., c'est 
de maîtriser l'esprit des ji^es, et il ajoute r « Cet arc, voas ne le 
trouverez ni dans les mémoires , ni dans les instructions du plai- 
deur, hoc nomheet UtigMor; hoc Kèellis non cantinetur (i). » 

Un plaidoyer écrit est ausri appelé libelle par Cicéron , danar ses 
lettres à Atticus : Silius ad me non venerat : causam composai^ eam 
libellum ad te misi (2). 

C'est à ces mémoires , qui renfermoient les élémens de la plat-^ 
doirie , que Turnèbe (3) applique la dénomination de» memoriales 
libelli , dénomination déjà citée par nous d'après Suétone. 
D'autres , avec plus de raison , entendent par ces mots un recueil 
où l'on consignoit les choses qu'pn vouloit se rappeler y ce que nous 
nommerions un sout^enir ou un agenda. Cicéron demande à An- 
toine s'il veut ranger parmi les actes de César les notes écrites par 
ce dernier sur son agenda , et en écarter les lois qu'il a soumises à 
l'assemblée du peuple : nisi forte si quid memoriœ causa retulii in 
libellum , id numerabitur in a^tis , etc. (4). On se souvient que ces 
sortes de livreis étoient divisés en colonnes. Au contraire , ceux 
qui renfermoient le compte rendu de la journée à la maîtresse de la 
maison, les journaux ou , comme disoient les Grecs , les éphémc- 
rides se déplojoient parfois du haut en bas , et étoient écrits d'une 
marge à l'autre : 

Lcmgi legit Iransuersa <}tunii (5) . 

Les placets ou pétitions senommoient lihelU , supplices libelli, 
libelii supplicationum. Cicéron , devant souper avec César, se char- 
gea d'un placet , par lequel Atticus demandoit au dictateur que 
le territoire de Buthrote , en Epire, ne fût pas vendu : eum libellum 
Cœsari dedi ^ probaifit caussam : rescripsit Attico œqua eum posta-- 
/iire (6). Suétone racoute qu'Auguste, lorsqu'il sortoît, recevoit 
avec beaucoup d'affabilité les salutations et les demandes du peuple, 
n encourageoit même les citoyens à lui adresser leurs pétitions ; et , 
comme, un jour, un homme timide , tenant à la main un placet , 
hésitoit à le lui présenter, il lui en fit le reproche en plaisantant , 

(1) Iiist. orat., VI, 9. 
(a) Ad A^tic, XV, 24. 

(3) Bans son'comiaeiitdire sur le passage cité de QuiatiKet». 

(4) Philippin,!, S. 
(&) JuTénal, VI, 4S3. 
(6) AdAuic.yWl,ie. 
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ti lui dit qu'il avoit l*air d'offiir un sou à un éléphant , quod sibi 
Wh^vaa pofrigeret ^ quasi elephanto stipem (i). 

Les requêtes à l'empereur, les appels faits à son autorité su- 
prême par une autorité inférieure se nommoieùt aussi Ubelli; là 
réponse impériale , par respect peut-être , étoit appelée li(ei\ Nigri- 
nus , tribun du peuple , se plaignit , dans un libelle grave et élo- 
quent, qu'on àchetoit le talent et la consdence des avocats , qu'on 
spéculdit sur l'événement des procès , qu'on négligeoit la gloire du 
baireau pour s'enricbir des dépouilles des citoyens , et , dans l'im- 
puissance des lois et des sénatus-consultes à réprimer ces abus , 
il invoqua l'autorité du prince. Au bout de peu de jours , le lit^re 
de l'empereur arriva sévère , mais modéré ; il fut inséré dans les 
journaux (2). 

Enfin les jugements pronbncés par les magistrats étoient aussi 
en forme de volumes. Ammien Marcellin rapporte Je commence- 
ment de la sentence qui condamnoit Taurus , préfet du prétoire , 
à l'exil , parce que , à l'approche de l'empereur Julien , il s'étoit 
i^tiré auprès de Constance ; et le volume public , dit-il , commen- 
çoit ainsi ; cum id voluminis publici conlineret exordium (3,. 

Une dernière preuve que le mot libellas désignoit ordinairement 
un écrit ployé en rouleau , c'est l'emploi de ce mot pour désigner 
une lettre. Canacé, au moment de se donner la mort, écrit n son 
amant, et lui explique ainsi les taches ou ratures qu'il pourra 
trouver dans sa lettre : 

Si qua tamen caecis errabunt scripta lituris , 
Oblitus a domin» cœde libellas erit (4). 

Gicéron se plaint à Atticus d'avoir reçu de lui une lettre dans la- 
quelle il ne lui donne aucun détail sur ses affaires privées : accepi 
a te signatum libellum , ex quo nihil scire potui de nostris domesticis 
rébus (S).' 

Or nous verrons tout à l'heure que les lettres missives étoient 
ployées en rouleau ; nous faisons seulement observer d'avance que 

(t) Suétone ; Vie d^August.^ c. 53. Cf. Maicroh. Saittrn, y II, 4. 

(a) Migiinus tribunus plebis recitavit libellum disertiim et graTem , quo 
questus est, etc. . . Pauci dies, et liber principis severus et tamcn moderatas. 
Leges ipsum; est in publicis actis. Plin. jun., V, xiV, 6 et 7. 

(3) Ammien Marcel!., XXII, 3. 
• (4) Héroïdes, épttrc xi, vers 1 et 2. 

(ô) Ad Atticum, XI, 1. 

8 
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Schwstr^ , tout en rangeant les lettres, en général, au nonibre dç ses 
livres à plis, est obligé d'admettre une exception pour qïiel<iue8- 
unes qui , de son propre aveu , rentrent dans 1^ classe des volumes ( i ). 

Les lettres s'écrivoient sur la même matière que les livres , c'est- 
à-dire sur le papier d'Egypte. Le papier aug^ste ou royal fut celui 
qu'on employa principalement à cet usage : Agustœ in epistoUs 
auioritas relicla (2). On le nommoit, comme chez nous , papier à 
lettres , char ta epistola,rii (3). II paroit qu'on tailloit , pour les let- 
tres , des feUiUles de papier auguste , auxquelles on donnoit une 
très^petite dimension. On trouve une preuve de ce fait dans Se- 
nèque, qui termine ainsi sa quarante^cinquième épitre : « Pour 
tt ne pas dépasser les limites d'une lettre qui ne dçit pas remplir la 
tt main gauche de celui qui la Ut , je renvoie à un autre jour ce qui 
« me restoit à dira (4)« » 

L'usage du papier d'Egypte , pour les correspondances , est , du 
reste , attesté par une foule de passages des anciens auteurs. 
Quant aux affaires publiques , écrit Gicéron Atticus , j'en "dirai peu 
de chose , car je commence à craindre que le papier même ne nous 
trahisse ijam enim charta ipsa ne nos prodat pertimesco (5). Canacé, 
dans une épitre que nous avons déjà citée , tiefit l'épée d'une main , 
le roseau de l'autre , et le papier déployé est dans le pli de sa robe, 
prêt à recevoir l'écriture. 

Dextra tenet calamum strîctum tenet altéra fen'um 
Et jacet in grœinio c/tar/<z soluta meo (S). 

Nous retrouvons l'usage du papier pour les correspondances 
dans des temps moins anciens. Aux iv* et v^ siècles, saint Jérôme 
écrivant à Chromace , Joviniën et Eusèbe commence sa lettre par 
ces mots : L^ papier ne doit point séparer ceux qu'une amitié ré* 
ciproque a réunis (7). Dans la même lettre le saint Père s'étonne 
de la brièveté des lettres des trois amis : Le papier ne peut vous 

* 

(i) De ornant, libror. V, 6, p. 186. 

(2) Plino,XIII, 24. 

(3) Martial, liy. xiv, 8. 

(4) Sed ne epistoJae modum excedam , qu« non débet sinistram maouro le- 
p;entis implere, etc. 

(5) Ad Atticum, iiy 20. 

(6) Hëroïdes, cpître XI, 3 et 4. 

(7) S. Jérôme, epist. 7; alias 43. Non débet charta dtvidere quot amor 
inutuus copulavit. 
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manquer, dil-il, puisque l'Egypte continue son commeirce ordi- 
naire ; d'ailleurs, à son défaut^ les rois de Pergame n'enyoient-ils 
pas leurs parchemins (i)? 

Le parchemin commençoit donc, à cette ëpoque, à être employé 
pour les lettres. On en trouTc une nouvelle preuve dans la lettre 
suivante (a), où saint Jérôme dit qu'avant l'invention du papier et 
du parchemin^ ante eharia et membratiarum usum^ les premiers 
liabitans de l'ItaUe correspondoient entre eux par des tablettes de 
bois ou d'^orce. Saint Augustin, vers la fin du iv* siècle, écrivoit 
aussi à Romanius sur du parchemin (3); mais, chose remarquable, 
il croyoit devoir s'en excuser sur ce qu'il n'avoit ni papyrus, ni ta- 
blettes : « Si ma lettre, dit-il, prouve la disette de papier, elle 
« montre aussi que nous avons du parchemin en abondance. Mes 
« tablettes d'ivoire m'ont servi pour écrire à votre oncle; il faut 
«( donc bien que vous me passiez le parchemin, car je ne pouvois 
4i différer ce que j'avois à lui dire, et je sens qu'il auroit été in- 
«« convenant de ne pas vous écrire 4 vous-même. Mais si vous avez 
M là-bas quelques tablettes qui m'appartiennent, je vous prie de 
•I me les renvoyer; elles me seront très-utiles en pareil cas (4). *> 
Eufin, au vi* siècle, les évéques des Gaules correspondoient encore 
outre eux sur du papier d'Egypte, témoin la lettre injurieuse 
écrite à Grcgâre de Tours par Félix, évêque de Nantes (5), et celle 
où Fortunat , attribuant la rareté des lettres de Flavus au manque 
de papier, lui suggère tous les moyens possibles de remédier à cet 
obstacle et finit en le priant de répondre au besoin sur le papier 
même qui porte sa lettre après l'avoir gratte. C'est du moins aiiisi 
que nous entendons ce vers assez obscur 

Pagina vel redeat perscripta dolaiile charta (G). 

(i) Chartam defecisse non puto, JS«;ypto ministrante commercia, et si ali- 
onbi rex Ptolaemeus maria claasisset , tamen rex Attalus memhranas à Per- 
gamo miserat. 

(2) Ad Nicaeam, ep. 8; al. 49. 

(3) S. August., rpist. i5 ; alias 1 13. 

(4) Non bsec epistolasicinopiainchartseindicat ur membranas sallem abun- 
ilare testetur. Tabellasebnrneas.quas babeo, avuoculo tiio cum litteris misi. 
Tu enim huic epîstols facilius ignosces, quia differn non potuit qnod ci 
scripsi, et tibi non scriberc «tiam ineptissimum cxifttiniayi. Sed tabellas, si 
qiiac ibi nostrae sunt, propter hujtis modi nécessitâtes mittas peto. 

(5) Voy. plus haut, p. S4. 

(C) Biblioth. Pair., t. X, p. 669. 
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Les lettres^ qu'elles fussent écrites sur- du. papier ou sur du par- 
chemin,, étoient roulées en volume. G^tte nuit, écrit Gicéroni^ Atti- 
eus, au moment où j'enroulois ma lettre , quum compUcarem hanc 
epistolam, votre courrier m'a apporté là vôtre (i). Ailleurs il dit à 
Appius Pulcber : n Les députés sqipiens m'ont remis de votre part 
« un volume plein d'injustes plaintes de ce que je me serois opposé 
fi à rérection de leur monument ^ par la même lettre, vous deman- 
« diez qu'ils fussent de suite autorisés à bâtir pour avoir fini avant 
l'hiver (2). La synonymie de volumen et àHepistola ne peut être 
plus clairement établie.'Une dernière preuve tout aussi convaincante 
de la forme .des lettres nous est encore fournie par Cicéron^ Il s'é- 
toit décidé à ne pas accompagner .Pompée -dans sa fuite, et, 
quoiqu'il n'eût pris ce parti qu'après de sérieuses réflexions, sa 
détermination lui causoit de vives inquiétudes; pour se rassurer 
il relisoit les lettres d'Atticus qu'il conservoit avec. soin et en 
citoit tous les passages qui pouvoient justifier sa conduite : Quum 
ad hune locumvem'^semeivoWi volumen epistolarumluarum.^uo^/ ego 
sub signo habeo (3). Soit que Gicéron eût collé ensemble les lettres 
. de son ami, soit qu'il les eût simplement réunies en les mettant 
les unes. dans les autres, il est constant qu'elles étoient en forme de 
rouleau. 

Les lettres missives avoient encore une similitude avec les vo- 
lûmes ; c'est qu'elles étoient divisées en pages ou colonnes* Je ré- 
pondrai d'abord à la dernière page de votre lettre, écrit Gicéron à 
Atticus, postremœ iuœ paginœ (4)- Une lettre collective de Gicéron, 
de son fils et de son frère à Tyron^ commence ainsi : « Yos lettres 
m'ont diversement affecté ; la seconde page a un peu calmé le 
chagrin que m'avoit causé la première (5). » Pline le jeune, après 
une longue lettre à Minutien : u Maintenant, dit-il, j'ai droit d'at- 
tendre des nouvelles détaillées de votre ville et des environs. Au 
reste, écrivez-moi ce que vous voudrez, pourvu que ce soit une 

(1) Ad Atlicum, XII, 1 . 

(2) LegatîAppiani volumen a te plénum querelœ iniquissimsetradidcruut... 
lùadem autem epistola petehas. Ad familiares, H I, 7 . 

(3) Ad Atticuro, IX, lu. 

(4) Ad Atticum,VI, 2. Voy. aussi XV, g. 

(5) Varie sum affcctns tuisliltcris : valde pxiorc pagina pevturbatus, paul- 
lum altéra recreatus. Ad familiar., XVI, 4. 
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longue lettre; j'en compterai non-seulement les colonnes, mais 
encore les lignes et les syllabes (^). » 

Enfin Cicéron termine ainsi une lettre écrite à Briitus et qui 
forme environ douzelignes d'impresâon : « JenUmite pas votre laco- 
nisme, car voilà que je commence la seconde page, altéra jam pa^ 
gella procedit (2).» Dans une autre lettre tout aussi courte, Cicéron 
raconte à Atticus une anecdote déjà vieille; mais, dit-il, j'ai voulu 
remplir la page, sed compiere paginam volui (3). 

Les pages des lettres n'étoient donc pas bien longues. La pre- 
mière pouvoit être raccourcie par la suscriptiôn, que peut-être on 
écrivmt en vedette, comme chez nous le maii monsieur: Cette sus- 
criptiôn portoit d'abord le nom de la personne quijécrivoit au no- 
minatif, ensuite au datif le nom de la personne à qui étoit adressée 
la lettre. Quelquefois cet ordre étoit interverti; ainsi Martial, écrivant 
à Domitien, place son pn^re nom aprè$ celui de l^empereur (4)- La 
même interversion avoit lieu - dans les lettres en vers lorsqu'on 
assujettissoit la suscriptiôn à la mesure. La preuve en est dans ce 
distique d'Ausonne , qui démontre en même temps la règle à la- 
quelle il fait exception : 

Paulino Ausonias. Hetrum sic suasit, ut esses 
Tu prior et noroeo praegrederere meuta (6^. 

Le nom de la personne à qui l'on écrivoit étoit ordinairement 

suivi du pronom suo, qui équivaloit à notre locution mon cher. Delà 

l'épigramme de Martial intitulée chartœ epistolares: 

Seu leviter noto, seu charo mîssa sodali 
Omnes ista solet charta Tocaie suos (6). 

Quelquefois au pronom suo on ajoutoit encore une ou deux épi- 
thètes ; ainsi une lettre du fils de Cicéron à Tiron est intitulée : 
Cicero filius Tironi suo duldssimo ; une autre porte : Tironi huma- 
m'ssimo et optatissimo (7). 

(1) Ego non paginas tantum, sed etiam versus et syUabas numerabo. 
Ëpist. lYj xm6. 
(s) Ad famil., XI, a5. 

(3) Âd Attic, XIII, a4 . 

(4) Épttr. dëdic. du liy. 8. 

(5) Ausonne, Carm. 4 10. 
(6)£'pi:^r.,XIV,8. 
(7)Adfama.,XIV,6,3i. 
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Un des noms était 60uvent exprime par de simples initiales , 
comme M. T. C. (Marcus Tullius 43ieérD) Terxmtia scje ; D. B&imrs 
M. T. C. (Marco Tullio GicercmiX A ces noms se joignotant parfois 
les qualités des personnes^ par exemple Maecvs Tuluus Gcero 
iMP* (iraperator) M. Gobuo, muiu euaou. 

Après les noms eC le pronom suo, lorsqu'il éloit employé, Tenoient 
les sigles S. ou S, S., ou S. P. D.» qui aignifioient sabitem, ou 
salutem dicity ou salutemplunmamdmt, eu grec ^etif <iy, gv ^pi,rfe4Pi 
eu hiyuV' La formule si voies bene est -ego valeo ^ qa^on troave 
assez souvent employée par Gicëroo dans les Lettres familières, étoit 
surannée du temps de PUne le }eane (t) ; mais elle étoit encore 
en usage du vivant de Sén^ue ({£>. i 

lia suscriplion étoit dans l«s lettres des anciens ce qiie la signa* 
ture est dans les nôtres, Néanmoins on voit rarement , chez nous , 
de simples lettres d*amitié poitant plusieiurs signatures; nous trou- 
vons, aucontraire>4aAS l'antiquité, des soscriptions en nom collec- 
tif, en tête de certaines lettres qui sont ordinairement écrite par 
une seule personne. Gicéron, écrivant à Tiron ^ en son nom 
et au singulier , joignoit à son nom , dans les snscriptions de ses 
lettres, tantôt les noms de sa femme et de sa fille, tantôt ceux de 
son frère et de sdn neveu (3). Peut-être cette insertion de noms 
étrangers, dans la suscription des lettres, équivalait-elle à ces for- 
mules banales par lesquelles nous transmettons à nos correspon- 
dans les marques d'intérêt et les témoignages d'attachement d'une 
tierce personne. ^ 

Gicéron ne datoit pas toujours ses letties ; Atticus, au contraire, 
avoit l'habitude de le faire, et y manquoit rarement (4). La date se 
plaçoit à la fin de la lettre ^ elle .indiquoit ordjdskairement le lieu où 
elle avoit été écrite et le jour du mois. 

Lorsque ta leitrq avpit été ployée en volume , on la cachetait ; 
cette opération s'exprimoit par epistolam signare ouobsignare. Pour 
cela, on entouroit la lettre avec un étroit ruban ou une ficelle, dont 
les deux bouts, réunis, étoient coUés au papier au moyen d'un peu 
de cire ou d'une espèce d'argile qu'on appeloit creta. Au^lessus ûb. 
étendoit une couche plus large de l'une ou de l'autre de ces deux subs« 

(i) Épitres, I, ii. 
(a) Épitre i6. 

(3) Yoy. le i6« livre des Lettres familières, 

(4) Ad Attic, Ul> «a. 
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tances, et sur cette couche on imprimoit le cachet. Tantôt le rou- 
leau que fomioitla lettre n'avoit qu'un seul lien dans le milieu de sa 
longueur, tantôt on le serroit à chacune des extrémités ; dans ce cas, 
la lettre portoit deux cachets , un à chaque bout. Dans la collec- 
tion égyptienne du musée du Louvre, il existe cinq ou six petits rour 
leaux que nous croyons être des lettres. Le plus voluuiipeux a la 
longueur et la grosseur de l'index d'un honune ordinaire ; il est en- 
core lié et^cacheté à chaque extrémité. Tous les auti*es ne présen- 
tent qu'un seul lien. On trouve, d'ailleurs, dans les anciens auteurs, 
plusieurs passages relatifs à la manière de cacheter les lettres. 
Bans les Bacchides de Plante , Ghi7sale , après avoir dicté un 
billet à Mnesilochus : « Allons vite, dit-il, de la cire , du fil, attac);ie 
et cachette promptement. » 

Gedo tu ccratD ac iiuuni actutum âge, 4)bliga, obsigna cito (i). 

Ce passage s'applique à des tablettes de cire, mais le procédé poul- 
ies cacheter et les décacheter éloit le même que pour les lettres sur 
papier. 

L^usage de la cire à cacheter, que les Âthénietis appeloient pvTrhç (?.)i 
est encore attesté par Cicéron dans son plaidoyer pour Flaccus. Le 
même discours nous apprend qu^au lieu de cire on employpit com- 
munément une espèce d^argile nommée craie asiatique. Cette subs- 
tance étoit connue de tout le monde et servoit non-seulement pour 
les actes publics , mais encore pour les lettres particulières et les 
billets, tels que les avertissemens qu'en voy oient, chaque joUr, au3^ 
citoyens les collecteurs d'impôts (3). 

La préparation de ces deux substances n'âvoit pas été poussée à 
une bien grande perrectioti,car elles s'attachoient au cachet, si on 
n*avoit eu soin de le mouiller avec de la salive avant de l^appliquer. 
Nous trouvons, dans Ovide, une allusion à cette précaution néces- 
saire. Lorsque Biblis ferme la lettre criminelle qu^elle adresse à son 
frère Caunus , la douleur a desséché sa langue, elle mouille avec ses 
larmes la pierre précieuse qui porte son cachet : 

(i) Bacçhid., IV, IV, gG: 

(a) Hesychius «t PalluB, X, i4 . 

(3) Laudatio obsignata erat creta illa asiatica quae fere est omnibus nota 
nobit : qua utuntur omnes non modo in pubticit, sed etiam m privatis lit- 
teris, quM qtiotidie videmus initti a publicanis sàepe unictttquc nostrum . Pro. 
Fiacco c. ]6 ; cf Servius, ad ^neid.^ VI, 3it . 
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r rotin us impressa signait sua cnmina {neinnna 

Quam tioxit lacrymis : liogiiam defecerat huntor (i). 

Les cachets des anciens étoient , comme on sait , gravés sur Tan-i* 
neau qu'ils portoient habituellement à leur main gauche ; quelque^ 
fois sur l'or de l'anneau , souvent sur une pierre qui s'y trouvoit 
enchâssée. L'usage des anneaux d'or fut d'abord exclusivement 
réservé aux sénateurs et aux chevaliers (2) ; ceux des plébéiens 
étoient en fer (3). Néanmoins , une action d'éclat "à la guerre , un 
service important rendu à l'Etat , valoient , parfois , à un homme 
du peuple, le droit de porter l'anneau d'or (4) ; mais cette distincf 
tion perdit peu à peu de son prix par la facilité avec laquelle elle 
fut accordée; jusqu'à Jnstinien qui permit , par une loi, l'anneau 
d'or à tous les citoyens romains (5). 

Le prix des anneaux étoit encore rehaussé par le travail de la 
gravure, mox et effigies varias cœlando (6). Le propriétaire de V^n^ 
neau y faisoit quelquefois graver son portrait. Le cachet d'Auguste, 
après avoir porté d'abord la figure d'un sphinx , puis le portrait 
d'Alexandre, reçut enfin celui de l'empereur lui-même (7). On fai- 
soit graver sur son anneau les traits d'un parent ou d'un ami (8) ; 
l'emblème d'un événement mémorable (9). Qui ne connoît le fa- 
meux anneau de Sylla? César avoit sur son cachet Vimage de Vénus, 
et Pompée trois trophées, symboles de ces victoires dans les trois 
parties du monde ( i q) . 

Outre les anneaux, les anciens avoient encore, coipme nous, des 
cachets ronds , carrés , oblongs , de formes diverses , sur lesquels 
étoient le plus souvent tracés leurs noms. Ils consistaient ordinai- 
rement dans une/plaque de fer ou de bronze de moyenne épaisseur, 
danç laquelle étoit gravée l'inscription ; au dps de la plaque , une 

(1) Mëtamorph. IX, ix, 565. Voy. aussi les Amours, II, xv, i5. 

(2) Dion Cassius, XLVIII, 45. Plîne, XXXIIÏ, 1-7. 

(3) Stacc,*y//v., UI,ii, i44. 

(4) Ciceron , yerrin, III, 80. Suëtooe, Vie de Jules Gésftr, ch. 39... 

(5) Auth. collât., VI, tit. vi* Novell., 78, ci. 

(6) Pline, XXXIII, 6. 

(7) Suëtone, Vie d^Auguste, c. 5o. Dion, LI, 3. 

(8) Gice'ron, Gatilin., III, 5. Oyide, Tristes, I, vu, 5. Macrob. Saturn. VII, 
c. i3. 

(9) Martial, X, 70. Dion Cassius, XLIII, 43. - 

(lu) Dion, XLII. 18, cf. Gic. proSextio, 61, in Pison., i3, proBalbo 4 et 6. 
Plin. l'ancVII, S7, 



petite anse y de la méine matière , serroità saisir le cachet pour 
former l'empreinte : on peut roir, au musée grec du Louvre , des 
orîginaux de ces sortes de cacbetH. Montfaucon , dans son Anti- 
' quité expliquée, et les auteurs du nouveau Traité de diplomatique, 
en ont fait représenter un certain nombre de divers modèles. 

Lorsqu'on vouloit ouvrir une lettre , on coupoit le fil qui^l'en- 
touroit ; « Nous montrâmes le cachet à Gethegus , dit Cicéroii ; il 
le reconnut ; nous coupâmes le fil, nous lûmes les lettres (i }.» Mais^ 
dans cette occasion, Cicéron avoit peutrêtre des raisons pour con- 
server le cachet. Il paroît qu'ordinairement le sceau n'existoit plus 
lorsque la lettre étoit ouverte, et que, par conséquent, on rompoit 
le sceau pour délier le fil. Dans le Trinumus.de Plante, deux per^ 
sonnages, aprè» avoir fait une fausse lettrei se décident à ne pas la 
sceller, dans la crainte que le faux, cachet ne fasse découvrir la 
fraude* Celui qui la. portera , disentrils , expliquera l'absence du 
sceau en disant qu'elle a été décachetée et ouverte à la douane (2). 
Plutarque, dans son Traité sur les Liconvéniens de la Curiosité , 
veut qu'on s'habitue, lorsqu'on reçoit une lettre, à ne. pas l'ouvrir 
à l'instant et avec précipitation , comme certaines personnes qui 
rompent le fil avec leurs dents , si leurs mains ne peuvent le dé- 
faire assez tôt. kv ai %ii^BÇ ^pcttivafft , roTç oS'ovo't rovç S'êO'fjLovç 
i'iat.CtCpdffKovTSf (3)* Ovide fÎBLit à sa femme de tendres reproches sur 
l'inquiétude que lui cause son exil : « Tu pâlis , dit-il , lorsqu'une 
lettre t'arrive du Pont , et tu la délies d'une main tremblante : • 

Ecquid ! ut e Ponto nova yenit epistola, pâlies ! 
Et tibi sollicita soluUur illa manu (4).» 

Le secret des lettres pouvoit être quelquefois violé ; un cachet 
qui portoit quelques marques d'altération se nommoit turbala 
cera (5). L'imposteur Alexandre, dont Lucien a écrit la vie, dut 
la vogue dont il jouit dans la Paphlagonie et le Pont à l'habileté 
avec laquelle il savoit contrefaire un cachet ou l'ouvrir sans le 
rompre. Il avoit créé un Esculape qui devoit rendre des oracles : 

(i) Piimum ostendimus Cethego sigaum; cognovît : nos linum incidimus, 
lejgimus, Gatil. III, 5. 

(3) Si obsignatas epistolas non feret , dici hoc potcst, apud portitores eas 
resignatas sibi inspectasque esse. Trinumus, III, m, 6â, 66. 

(3) De Gariositate, t. VIII, p. 78, éd. Kciske. 

(4) Tristes, V, II, i . 

(5) Voy. Quintilien, Inst, oral,, XII, 8. 
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la foule crédule accouroit au temple du nouveau dieu : chacun 
jéciivoitce qu'il Toùloit saToir sur un livret, CtCkUvy qu'il i^mettoit 
ployé, ficelé et cacheté avec de la cire ou de l'argile à un prêtre , 
et celui-ci le transmettoit à Alexandre , qui s^étoit posté d'avance 
au fond du sanctuaire. Chaque livi^ revenoit bientôt soigneuse- 
ment enraulé et cacheté comme auparavant, de sorte qu'il ne sem- 
hloit pas avMr été ouvert; et néanmoins les bons Paphlagoniois y 
trottvoient toujours écrite en vers la réponse de l'orade» Alexandre 
«voit plusieurs mahières d'ouvrir une lettre sans laisser aucune 
trace de la violation du cachet. Quelquefois , au moyen d'une ai- 
guille rougie au feu, il enlevoit la couche de cire qui portoit l'em-- 
preinte de l'anneau , et mettoit à nu les deux bouts du fil. Après 
«voir lu k biUet et écrit la réponse, il lient de tiottveatt la lettre, y 
colloit les deux bouts du fil en liqn<^nt, avec son aigttillef la cire 
qui se trouvoit sur le papier; et, faisant la même opération au re* 
vers de l'einpreinte, il réunissoit de nouveau parfaitement les deux 
parties de la cire et reconstiUxoit le cachet en son entier ( i ). D'autres 
fois il brisoit le sceau, mais il avoit soin , auparavant , de prendre 
l'empreinte du cachet avec une espèce de pâte de sa composition , 
quij étant chauffée, ^devenoif molle et ductile , mais prenoit , en se 
refroidissant , la dureté de la corne ou même du fer» Il improvi-» 
soit ainsi un cachet qui lui fournissôit une empreinte toute pareille 
à cdle qu'il-avoit détruite (a). 

Les Roiidains tiommàient/tucicula ce que nous appelons un pa- 
quet de lettres. F'elim cures fasciculum ad F'estorium deferendum^ 
écrit Cicéion à Âtticus (3). Le même avoit adressé une lettre à Cé- 
sar ; mais le fascicule où elle se trouvoit fut remis tellement mouillé, 
que le dictateur ne se douta même pas qu'il contint une lettre de 
l'orateur romain : Scripsit Cœsar ad Balbum,Jasciculum illuni episto^ 
larum^ in quofueraX et mea et Balbi totum sibi aqua madidum reddi- 
tum.essef etc. (4). Les lettres réunies en fascicule étoiènt , comme ks 



(i) ï.es sceaux contrefaits par la Divion et ses complices , dans l'intérêt de 
KoBert III, comte d'Artois , furent détaches des actes auxquels ils apparte- 
noient , et reportés sur les actes 'fabriqués, au moyen du procédé qu'indique 
ici Lucien. 

(a) Lucien, jilexander pseudomantis, c, 19-ai. 

(3) XIII, 8. 

(4) AdQuintumfr.,XI, 10. Voy. aussiad Attic.,II, i3. — T, II, i7>xi,a2, 
XII, 53. 
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volukiies , retenues par un lien qui ks embrassoit toutes. Gliacuue 
d'elles pôrioît «sic adresse à Textér^ur. « J'ai reçu un £ai8cicttle , « 
dit Cicéroci , je l'ai délié pour voir s'il « contenoit une letti^e pour 
u moi ; je n'en ai point trouvé. J'ai fait port^à Vatinius et à Li** 
Cl guriùs celles qui leur étoient adressées (i). » Nous trouvons dans 
Pltttarque un eswmple d'adresse exactement semblable à la sus^ 
cription intérieure , c'est«-à-dire qai renfermoit l'indication de la 
personne à qui elle éuùtadressée et le nom de celui qui l'avoît écrite. 
Des députés, difr-il^ arrivèrent de ta part de Denys^ apportant à Dion 
des lettres écrites par les fôiiimes de sa famille; une de ces lettres 
]()ortoit à Textérieur cett^ suscription x « Hipparinus à son père (2). » 
Ëtoit*ce là la forme en usage chez les Grecs? c'est ce qu'on ne peut 
affirmer d'après un seul exemple. Chez les Latins, il patett que Ta- 
dresse ne renfermoit, comme chez nous, que le nom de la personne 
à qui on écrivoit. Ovide, se plaignant d'un ami qui le néglige de- 
puis qu'il est exilé, lui dit : Toutes les fois que je déliois le fil d'une 
lettre, j'espérois y trouver ton nom : 

Gur qùotiesalicui chart» sua yinculademsi 
lUam speravi nomen habere tuum (3). 

Il n'auroit pas eu besoin d'ouvrir la lettre pour connoitre celui 
qui la lui envoyoit , si le nom de la personne qui l'avoit écrite se fût 
trouvé sur l'adresse. 

Ily avoitsur les gi^andes routes des relais , mansionesy où les cour- 
riers publics , publici cursores, veredaniy changeoient de chevaux. 
Ges chevaux, entretenus aux frais de l'empereur, n'étoient employés 
qu'au service des dépêches gouvernementales ; les simples citoyens 
ne pouvoient s'en servir qu'en vertu d'une permission déhvrée par 
l'empereur ou ses dél^ués, et qu'on nommoit diploma (4). Le trans- 
port, par des courriers attitrés, des dépêches intéressant le gou- 
vernement ou l'administration fut imaginé par Gyrus (5). Auguste 
introduisit ce système de communication dans l'empire romain (6); 

(i) Delatus estad mefasciculus : solvisi quid ad me esset litteramm, nihil 
erat. Epistola Vatinio et Ligurio altéra : j ussiad eos referii. Ad Atticum, XI, 9 . 

(1) Miet y m Ï|e»3r6y îwtysypccfJLfAivn' tZ nxrcLTfï 'nrecp* ^lyrTet^ivoV' 
Piutarque, Vie de Dion,ch. 3i, tom. 5, p. 3o6, éd. Reiske. 

(3) Tristes, IV, vu, 7. ^ 

(4) Voy. Pline jun., X, i4, m . 

(5) Xënophon, Cyropéd., ch. 8. 

(6) Suétone, Yie d^Auguste, c. 49. 
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niais personne, dans l'antiquité, n'eut l'heureuse idée de faire scr-^ 
vir ces courriers aux relations privées. Les postes aux lettres ne 
datent , en Europe, que du xv« siècle. Les anciens avoient des es- 
claves qu'ils employoient au transport de leurs lettres ; ils les nom- 
inoient (a6eliarii{i), cursores (2), portitores (3) : il falloit même qu'il 
y en eût plusieurs dans la même maison , car les correspondances 
étoient parfois très-actives. Ainsi Pline le jeune , forcé de rester à 
Rome tandis que la santé de sa femme la retenoit dans laGampanie, 
la supplioit de lui écrire chaque jour, et même deux fois par jour. 
Rogo ut timori meo quotidie singulis vel etiam binis episioUs consu^ 

(i) Cicëron^ ad Attic.,XlI, i. Ad Quintum, II, 1 3 et passim. — (s) PIîqo 
jun., y|I, XII, 4* ^ (3) S. Jérôme ad Nicaeam, ep. viii, al. \i, 

(4) VI, IV, 5. 



CHAPITRE SIXIÈME. 



Dt la forme et des ornemens des livres carrés. 




làs anciens Latins appeloient taudex un assemblage de 
planches symétriquement disposées les unes* sur les au- 
tres. Lorsque, api*ès avoir écrit sttr des tablettes isolées , 
on imagina.de les réufiir en les superposant , le livre carré qu'on 
forma ainsi prit le nom de codex (i). Saumaise , à qui les>c[ues-* 
tions de paléographie ancienne doivent de nombreux éclaircis- 
semens, donne les mots grecs TrUtû^i r^iyjiç (2)^ frtùyLtt , cetpLiriovy 
et les mots latins massa^et corpus^ comme autant de désignations 
du livi*e carré (3). Les désignations de cifJLdi , a&(Mirtov et cor^' 
pus , qui ont la même signification , auroîent été , suivant lui, 
données aux livres carrés, parce qu'ils étoient composés de 
plusieurs tablettes ou de plusieurs feuilles réunies en un seul 
corps. Cette explication ne paroit point satisfaisante à Schwarz. 
Celui-ci pense (4) que le nom de corpus vient de ce que les livres car- 
rés, à la différence des volumes, reiifermoient plusieurs livres d'im 
même ouvrage , et pouvoient contenir un ouvrage tout entier (5) ; 
et il rapporte deux passages , l'un de Pline le jeune et l'autre de 
Suétone, dftis lesquels le mot corpus ne signifie pas tin livre, maté- 
riellement parlant, mais un corps d'ouvrage formé, après coup, de 
la réunion de jdusieurs pièces publiées d'abord séparément. Pline 
engage Octavius, dans la crainte que quelque plagiaire ne s'attribue 
ceux de ses vers qui ont transpiré dans le public , à les réunir et à 

(i) Plurium tabularum conteztu& caudex apudantiquos dicebatur; unde 
publics tabulas codices dicuntur. Senéquc , De brevitate vitœ, i3. 

(2) D^où le mot pentateuque. 

(3) De modo usurarum, p. 4o4, 699. 

(4) De ornant, Hbror.» IV, 3,. p. l'W. 

(à) Codex niultoi'um libvorwn y liber uniits roluminis, Isidor. 



les publier tous en un corps tT ouvrage : hos nisi retraxerism corpus, 
quandoquty ut erronés^ cujus dicatUur ingénient ( i ). Le grammairien 
Aurelius Opilius , au rapport de Suétone , avait écrit sur diverses 
matières, entre autres, tlqmI volumes eu un seul corps, c'est*à-dire 
sur le même sujet, variœ erudûionis volumina ex quitus novem unius 
corporis (2). Bans Tunique passage rapporté par Saumaise, corpus 
ne signifie même pas un corps d'ouvrage , mais simplement une di- 
mension. Sénèque parl^ d'un livre de Lucilius , fort long , à la vé- 
rité, mais dont U lecture l'avoit charmé : Brevis mihi visus esi,cum 
esset nec mei nec tui corporis, sed,qui primo adspectu aui T. Livii 
aut Epicuri posset videri (3), c'est-à-dire que le livre lui avoit paru 
court à cause du plaisir qu'il avoit trouvé à le lire; mais que, pour la 
grosseur , ilxessembloit moins aiix autres ouvrages de Lucilius , ou 
à ceux de Sénèque, qu'aux gros volumes de Tite^^Live oud^Epicure. 
Cette diseusaion peut par<^tveoiaQUise au premiev abord; elle est 
pourtant indispensable pour fixer approximativement l'époque ofù 
a commencé l'usage des livres carrés dans les publications litl^ 
raires. Gomme c'étoit le parchemin qu'on employoit de préférence 
à la confection de ces sortes de livres» Vossiu^ a cru pouvoir les faire 
remonter jusqu'au, temps des rois de Pergame, inventeurs du par- 
chemin (4)- Hais ce n'est là qu'une conjecture ingénieuse qui ne 
s'appuie sur aucune preuivè solide. Si Ton pouvoit toujours traduire 
le mot corpus par livre carre, il faudroit, au moins, convenu* que les 
ouvrages historiques ou littéraires étoient publiés en codices du 
temps de Cicéron. Cet auteur, dans une lettre à Quintus, son frère, 
après avoir émis son opinion sur les ouvrages de Pbilistus, ajoute : 
5*^^^ lUroB ejus Ao&iMrû libros (duo enim sunt corpora) an uirosque 
wfscio (5). Cette phrase peut évidemment se rendre ainsi : « Mais 
il a écrit deux omn'agesy et je ne sais lequel des deux .est entre vos 
mains , ou si vous les possédez tous les deux. » Pbilistus avoit écrit 
plusieurs volumes, liifrosy qui formoient ensemble deux corps d'ou- 
vrages différens. C'est ainsi que Tacite a composé deux corpora^ les 
annales et Thistoire consistant chacun en plusieurs livres ou vo« 
lûmes. Ailleurs, l'orateur romain, avec une admirable naïveté d'à- 

(1) Pline le jeune, II, 10. 

(a) Suëtone, De illustrât, grammat., c. G. 

(3) Epistol., 46. 

(4) \s, y o^smSf Ohse^^vationes in Catullum i p. 61. 

(5) Ad Quintum fr., II, i3. 
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mour-propre» indique Tbistoire de son consulat à rhistoiien Lac^ 
ceius, comme ua sujet digne d'exercer son beau talent ; et, traçant 
lui-même le plan de l'ouvrage , il dit i A principio enim conjura^ 
tionis usque ad reditum nostrum videiur mihi modicum quoddam 
corpus conficipossc ( i ). Pour bien se rendre compte de cette phrase, 
il faudroit lire la lettre entière, Lucceius faisoit une histoire ro- 
maine dans laquelle auroit naturellement trouvé place l'his- 
toire du consulat de Gcéron; mais il n'étoit pas encore ar- 
rivé à cette époque, et Gicéron avoit une soif de gloire qui lui 
faisoit désirer ardemment de savourer à l'avance les honneurs que 
lui réservoit la postérité. Il s'efforce donc de prouver à Lucceius , 
et par des raisons et par des exemples, qu'il peut et qu'il doit même 
traitei* à part la conjuration de Gatilina , plutôt que de la mêler 
avec les événemens contemporains. Un de ses argumens, c'est que 
les faits qui se sont succédé, depuis le commencement de la 
conjuration jusqu'à son retour de l'exil, a'^M^bainent de manière à 
former un tout complet, corpus ,un àraxae^ fabula^ dans lequel la 
multipUcité des scènes et des actes ne nuit en riea à l'unité. Corpus 
signifie donc simplement ici un ouvrage à part. Cette expression 
est encore reproduite dans une des lettres à Atticus. Gcéron lui 
donne les titres de douze discours que , sur sa demande , il va lui 
envoyer, et il ajoute ; koc totum fSfAA curabo ut habeas ; iisdem li* 
bris perspicies et quœ gesserim et quœ tUxerim, On voit qu'il s'agit 
ici de plusieurs volumes , Ubri , formant une collection, crSfÂtt* Les 
mot^î^ corpus jurisj dans Tite-Live (2) , de corpus Homeri^ dans 
le Digeste (3) , ue signifient pas autre chose que des collections , 
comme ou peut s'en convaincre en examinant les passages où ils se 
trouvent (4)- Nous ne prétendons pas affirmer , cependant , que le 
mot corpus n'ait jamais signifié un livre , puisque son équivalent 
grec, <FcùiMLj avoit cette signification ; seulement nous croyons être 
fondé à dire que cette acception n'est ni aussi générale ni aussi an- 

(i) Ad familiar., V, xii. 

(2) III, 34. 

(3) XXXU, âo, f . 

(4) Voyez Saumaise , Plimanas exercitationes , p. 3 , et les passages qu'il 
cite. Ciceron, dans son plaidoyer pour Milon, a employé, dans le même sens, 
le mot neutre lihrarium , qui ne se trouve pas ailleurs ; Exhibe , exhibe , 
quœso,Sexte Clodi, exhibe libratium illud legum vestrarum (pro Mibne, 
c. i»). 
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cienne qu'on Ta cru communément. Il est, dn regte, bon dé notef 
que Yossius, tout en faisant remonter aux Attales l'invention des 
livres carrés, estime que , du temps de Gtcéron et de Catulle , il n*y 
en avoit pas encore dans les bibliothèques de Rome (i). 

A cette époque, il y avoit cependant des codices; ik sont plu- 
sieurs fois mentionnés dans les plaidoyers de Gicéron ; mais c'étoient 
simplement des livres de comptes^ des registres de recette et de 
dépense, tabula recepti et espensi. Cicéron, voulant forcer l'adver- 
saire de Roscius à produire ses livres, s'écrie : Non conficU tabulas? 
immo diligeruissime , non refert parpa nomma in codicem ? immo 
omnes summâs {7), On voitpar ce passage que les mots tahulœ et 
codices étoient synonymes, et dans tout ce plaidoyer l'orateur em- 
ploie indifféremment l'un et l'auti'e. Cela vient de ce qu'on nom- 
moit tabula les feuillets des livres carrés^ de quelque matière 
qu'ils fussent , de même que toute -substance propre à recevoir 
l'écriture et à se ployer en rouleau étoit nommée charta (3). 

Ces livres de comptes se composoient de planches de bois en- 
duites de cire, d'où étoit venu l'usage de dire la première cire, le 
bas de la cire, pour la première page, le bas de la page, etc. Cicéron 
accuse Verres d'avoir commis un faux dans la dernière page de ses 
registres de comptes : In ex tréma cera codicis, dit-il, nomen infimum 
in fiagitiosa litura fecit (4). Ces registres étoient pourtant, non 
comme on pourroit le croire, de simples tablettes, mais des livres 
de grand format. La plupart des commentateurs s'accordent à re- 
connoître un registre de ce genre dans le codex que Jttvénal ^P^elte 
grandis: 

Qui venit ad dnbium grandi cum cudicc nomen (5). 

Ils étoient faits comme les tablettes de cire dont nous parlerons 
dans le chapitre suivant. 

L'ensemble du passage de Sénèque, rapporté à la page i25, 
semble indiquer que ce qu'il appelle tabulœ publicœ , c'est-à- 

(i) Observât, in Catull., p. 5i. 
(9) Pro Roscio comaedo, ci. 

(3) ^Iffréov oTi Tb fÀîv iv ffXii(ÂATi TeTpécS'oç (quaternionis) 1^ oiàLç 
fh nroTê iiKHf ffvvrtHfJievoy kcÙ S'e'y^ùfxevcv rh S'tetèiiKtiv TaCovhKa. 
hiyerM' rk J4 1^ sihifJLetToç ^etfrou airh tovto Xctpr» ^éyeroLi' 
• Veteres glossae verboram jnris, éd. Labbe. 

(4) Vcrrin., I, 36. Voy. aussi H, 76. 
(5; Satire VII, vers 110. 
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dire les registres de l'état civil , les registres adminisiratifs, etc., 
étoit aussi composé de tablettes enduites de cire. Gicéron nous 
fournit encore une preuve a l'appui de ce fait. Il accuse Yercès 
d'avoir falsifié les livres de sa préture, tabulas publicas corrumpere 
auderes (i). Verres , contre toutes les règles du droit, avoit accueilli 
une accusation capitale contre Sténius en l'absence de ce dernier. 
Informé ensuite que Sténius agissoit à Rome et que le sénat lui 
étoit favorable, il passa sur ses registres le gros bout de son style, 
s^ylum verlii in tabula suis (2), effaça ce qu'il avoit d'abord écrit , et 
y consigna que l'accusation contre Sténius avoit été portée en pré- 
sence de> l'accusé. T'oint ex tabulis id quod erat, et facit coram 
delatumesse. 

Les livres de comptes , et peut-être aussi les registres adminis- 
tratifs; étoient rédigés tous les mois sur des brouillons qu'on tenoit 
jpAir.païf' jouretquisenommoienta^/f'erjamk «Pourquoi, dit Gicéron, 
écrivons-nous négligemment les notes journalièi^s , et avec soin 
les livres de. comptes? c'est que les premières ne sont bonnes que 
pour un mois, les auU^es font foi pour toujours. On détruit les notes, 
on conserve religieusement les livres. Quid est quod scribamus dili" 
gen^er adyersaria ? qudd^est quod diligenter conficiamus tabulas ? 
hœf^sunt ounsfrua^ illœ sunt œlernœ : hœc delentur statim^ illœ servait-' 
tur sancte. » £t plus bas : « La dette dont il s'agit remonteroit à trois 
ans, pourquoi donc n'est^elle pas encore portée sur le registre de 
Fannius? Cum omnes qui tabulas conficiànt^ menstruas pœne ra^ 
tùomfs ia tabulas transférant^ tu hoc nomen trienrdum amplius in ad- 
YefS9x\\sjacerepateris (3)?» Saumaise (4) estime que les notes journa- 
lières jétoieni écrites sur des morceaux de papier, a-xJ^tot-y et adopte, 
par. conséquent, l'opinion qui fait venir le mot adpersaria de l'usage 
où. l'on étoit d'écrire seulement au recto, in adirer s a charta. 

Enfin, dans les livres de comptes, la recette et la dépense étoient 
écrites en regard sur deux pages ou sur deux colonnes différentes; 
c'est ce qu'on appeloit utramque paginant facere. Pline fait allusion 
à cet usage en parlant de la Fortune , à laquelle nous attribuons 
tout , le bien comme le mal , les gains comme les pertes. Dans le 
calcul des événemens humains , dit-»il , c'est elle seule qui remplit 

(1) In Vcrrein, II, 42 sqq. 
(a) Ibid., c. 4i. 

(3) Pro Roscio comaedo, 3 et 3 . 

(4) De modo usurarum, p. 46i . . 
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les deux parties. Huic omnia ferUntur accepta : et in fùta ratione 
mortalium sola uti'amque paginam faeic (i). 

La dénomination de publicœ tabulée s'appliqnoit à différetites 
espèces de registres. Nous avons tu que Gcéron'qaalifioit'âinsiies 
actes de la questiire de Terres. Les refpstres du tnésor pttbKcaont 
aussi uovaxaés publicœ tabula par Tacite (2). Ces ItTres étxnenc^ls 
conQés à la garde des magistrats ou déposés dans les archâyes^de 
rÉtat? Dans cette dernière liypotlièse, il faudroit àdmetOre que 
les divers fonctionnaires, outre leurs livres sotènnek et aoiiîeii- 
tiques , consignoient dans des journaux particuliers les événem^is 
arrivés pendant leur administration, et que ces journaux étôknt 
soigneusement conservés dans les £aunilles. Suivant Denys d^fiali- 
carnasse (3), les notes des censeurs se transmettaient de père en fils, 
comme un héritage sacré. Dans les maisons des magistrats, utie 
pièce particulière nommée tabUnum renfentioit' les livres' ùa 
étoient consignés les événëmens arrivés pendant léœ* inagistmture: 
tablina cadicibus implebaniur et' monûmèntis Téf'ûfnHii magistratu 
^estarum (4)* Des souvenirs moins solennels trôùvôieint a»ûsllear 
place dans ces archives privées ; dn ^ 6i>mig^'èit les ^Miàht'es , lès 
procès, les transactions, les morts et les naissances, en un mot tdllB 
les élémens de l'histoire de la famille. O» sortes d'aânales paittéu- 
lières s'appeloient commentarii (5). 

Les archives publiques des villes se taommoient plus pa^iculière- 
meiiitabMlaria, Les actes publics qu'elles renfermoient, soitqu^ilsfor< 
massent chacun une pièce distincte, soit qu'ils fassent réimis^èn livres, 
p0rtoient le nom d'encoataria^ du mot encautumj pai" lequel on dé- 
signoXti selon Jacques Godefroy , une espèce d'écritiire tracée éfu 
moyen' d'un poinçon rougi au feu (6). Si ce tiârme, tqtfdn ïie ren- 
contre, du reste, que danslel(k>is, a élé fidèlement interp*r^,' le mbt 

(i) Hist. pat., II, 5. La balaAce^le entre les totaux de deux pages se nèim- 
inoit par ratio. 

(3) yeye multam aB iis dictam qucestorei œrarii în puhliças tabulas j ante 
quatuor mebses referrent* Annal, ^ xiu, 98. 

' {%) Civrc Ij p. 6e, lig. 4*- 69. 

(4) Pline, XXXV, 3. Cf. Festns. V. TabUraim. 

(5) Yoy. Varron , De lingua lalina , p. 61 ; ëd. Scaliger, in-is ; éd. i58i . 
A ulugelle, iVbc^es atticas, XIII, 19. 

(6) Cod. Theod., VII, xx, i , et Xllt, x, 8. Encautum , dit God«froy, fait 
scnpturae genus quoddam seu litterarum expvessio perméluttieiken^ efcéstritm, 
iyKtKetVfJiévov (calcfactum). 
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eneaulctria deTOÎt désigner des actes écrits sur des tablettes de bois 
ou d'ivoire au moyen d*un des procédés indiqués par Pline, à Vea^ 
àtoxX où il parle de la peinture à Tencaustique (i). On pourroit 
néanmoins supposer, sans trop d'invraisemblance, que les encau^ 
taria étoient des registres publics pareils à ceux que nous avons 
décrits plus haut, et que, pour donner à l'écriture une plus longue 
durée en creusant plus profondément la dre, on écbauffbit de temps 
en temps le bout du style à écrire. 

"Nous avons déjà pai-té, d'après Hyginus, des livres de bronze, et 
des livres d'ivoire d'après Ulpien (2). Nous trouvons encore dans 
le Digeste l'indication de livres carrés en papyrus t quod si (libri) in 
côdicibus sint membraneîs , seu chartaceis vel etiam eôoreis, vel dlte^ 
rius materiœ vel eeratii tahelUs, Il n'est donc pas exact de dire , 
avec quelques savants, que les codices étoient toujours en parche- 
min et que le papyrus étoit exclusivement employé à faire des 
rouleaux (3). Un autre argument contre cette opinion exclusive, 
c'>êst Fexislence mémei, dans diverses bibliothèques, de livres carrés 
en papyrus. Bruce avoit rapporté de ses voyages un petit in-folio tout 
en papyrus, trouvé dans les ruines de Thèbes. «< 'La reliure^ dit*il, est 
« fcite avet la racine du papyrus, puis couverte de fortes pièces de 
M 'papier et recouverte encore avec du cuir de la même manière que 
M nous pourrions le feîre à présent. Les lettres sont grosses, pro- 
«t fondes, noires, et elles paroissent avoir été écrites avec un roseau, 
« comme écrivent encoi^e les Egyptiens et les Abyssiniens (4). » On 
peut citer encore le Josèphe de la bibliothèque ambroisienne de 
Milan , FÉvangile de saint Marc de Veiiise , les lettres de saint 
A^tvà'la' bibiûMbèque^ royale de Bans. Quelquefois, pour donner 
avfx* IftVhetf'plus de solidité, on entremêloit les feuilles de papyrus 
de 'feilîlles' de parchemin. Les exemplaires des sermons de saint 
Augustin, que possèdent la bibliothèque royale, à Paris, etlesbiblio- 
thèques de Genève, de Vienne, de M3an «tde Padoue, sont des livres 
de ce genre. On peut néanmoins affirmer que l'emploi du papyrus 

(i) Encaasto pingcndi duo fuisse antiquitus gênera constat , cera , e< in 
èbàre aesti/^, id est viricnlo. HisU nat., XXXV, 4i . 
(sj Digeste, XXXII, 5s-3. . 

(3) Is. Vossius, Observât, in Catullum,ji. $1,5%. 

(4) Voyage en Noble et en Abyssin., tr. fr., tom. Y, p. 17 et 18. Halheu- 
rensement Bruce ne dit rien qui puisse faire soupçonner ni la date de ee 
▼olume, ni la langue dans laquelle il étoit écrit. 
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pour les livres carrés et celui du parchemin pour les volumes 
étoîent des exceptions ; en règle générale, les rouleaux se faisoient 
avec du papier , et les livres carres avec du parchemin . Aussi , de même 
que l'usage ayoit fait attribuer au mot chai ta la signification de vo- 
lume , de même il consacra le mot de menibrana avec le sens de 
livre carré, Ulpien, recherchant si les codiees sont compris dans un 
legs de livres, se prononce pour l'affirmative, et entre autres rai- 
sons qu'il en donne, nous remarquons celle-ci : Et Ca^us Cassius 
j^cribit J^^m membranas libris legaiis. Dans ce passage, il faut, avec 
Saumaise (i), traduire membranas par livres carrés et non par 
feuilles de parchemin; car le même jurisconsulte, traitant des 
simples feuilles, les appelle membranœ purœy et prononce formelle- 
ment qu'elles ne sont pas comprises dans un legs de livres (2). Dans 
cette épigramme de Martial : 

Quaoi brevis immensum cepit mcmbrana Maronem I 
Ipsius Yultus prima tabella gerit (3)< 

le mot tabella^ du second vers, ne permet |kas de douter qu'il ne 
s'agisse d'un livre carré, et par conséquent» dans le premier vers, 
le mot niembrana a la signification de codex. Cette épigramme est 
intitulée F'irgilius in membranis, et l'on sait que les titres du qua- 
torzième livre des Ëpigrammes, et ceux du livre précédent, sont de 
Martial lui-même. Un peu plus loin, sous l'épigraphe Ovidius 
in membranis^ le poète. place le distique suivant : 

Haec tibi miiltiplici qus structa est massa tabella 
CarmiDa Nasonis quinque decemque gerit {K) . 

Ici le livre carré est formellement désigné non-seulement par les 
mots muliipiici tabella, mais encore par le nom de massa, synonyme 
de codex. Enfin le même livre renferme encore trois épigrammes 
que nous croyons relatives à des livres carrés (5) ; les voici avec 
leurs titres : . 

i$4. BOMBava m ■ivBaAvta. 

lli^is et Priami r^nis inimicus Uljrsaes 
Multiplici pariter condita pelle latent . 

(i) De modo usurai\, p. 4o8. 

(1) Quod tamen Cassius de membranis parts scripsit yoruni est : oam nec 
chartes purœ debentur libns legatis , neo chartis leg^tis Hbrt debentur. Di- 
geste, XXXII, &o. 

(3) Bpigi:.,XIV, 186. 

(4) Ibid., ei>igr., 19» . 

5) Epigr., i84, 188^ 190. 
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i88. ciCEKo IN menbiia:iiis. 

Si comes ista tibi fuerit membrana^ piitato 
Garpere te longas cum Cicérone vias. 

190. LIVIDS IN HBHBBANI8. 

PeiUbus exiguis arctatur Livius ingeos, 
Qucm mea non totuni bibliotheca capit. 

Reinarquoos, dans les titres, les motsi/i membranis, qui se retrou- 
vent dans les deux premières épigramuies relatives aux ouvrages d'O- 
vide et de Virgile, écrits bien certainement dans des livres carrés. On 
peut en conclure que les exemplaires d'Homère, de Gicéron et de 
Tite-Live, que le poète avoit en vue, étoient dans la même forme. 
Cette conclusion se justifie encore par d'autres rapproche- 
mens : ainsi muliiplici tabella dans l'épigramme 192, et muiUplici 
pelle dans l'épigramme i84> expriment certainement une même 
idée. Dans l'épigramme 190, le poète oppose la commodité du livre 
carré à l'embarras du nombre immense de rouleaux qui éloient 
nécessaires pour contenir la volumineuse liistoire de Tite*Live, et 
cette idée se reproduit dans l'épigramme 188, où, malgré le nombre 
des ouvrages de Gicéron, le procédé des livres carrés permet au 
voyageur dé les porter tous avec lui sans en éti-e incommodé. Gette 
épigranime nous en rappelle une autre où Martial, parlant de ses 
propres ouvrages, conseille aussi au voyageur de laisser dans leur^ 
étuis ceux qui sont en volumes et de se munir d'un exemplaire 
portatif en parchemin. 

Hos eme ({iios aictut brevibus membrana tabeliis 
Scrinia da magnis; me manus una capit (i). 

Dans tous les distiques de Martial que nous venons de citer, le 
codex en parchemin est ou formellement nommé ou si clairement 
désigné qu'il est impossible de s'y méprendre. Nous trouvons en- 
core dans ces passages la confirmation de la définition d'Isidore, 
codex mulioruin librorum est, liber unius voluminis. Ainsi les méta- 
morphoses d'Ovide, qui formoient quinze volumes, étoient ren- 
fermées dans un seul livre carré. Un seul livre carré contenoit aussi 
les 48 volumes de l'Iliade et de l'Odyssée; un autre, les i4o volumes 
de l'histoire de Tite-Live, que la bibliothèque du poëte ne pouvoit 
contenir. 

(1) Epigramm., I, m, 3. 
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Mais U nous semble que dans ces épigranunes de Martial on 
peut voir autre chose que la désignation des livres carrés et de leurs 
avantages sur les volumes. Le poëte insiste avec intention sur ces 
avantages ; il se plaît à mettre en contraste l'exiguïté du livre carré 
et la longueur de l'ouvrage qu'il renferme, la commodité d'un codex 
unique et l'embarras inséparable de la multiplicité et de la gros- 
seur des volumes. L'emploi des livres carrés pour les publications 
littéraires semble lui inspirer autant d'admiiratioli que les ébalie*- 
mdns du lion et du lièvre, spectacle nouveau et presque miraci^ 
leux, sur lequel il revient si souvent dans son preniiet livre. Ne 
pourroU-on conclure avec quelque raison de celte espèced'engou»-^ 
ment du poëte que les livres carrés en parchemin étoient de soki 
temps une nouveauté dans la littérature latine ? Nous livrons eettie 
conjecture à l'examen des érudits, nous contentant de faire remai^ 
quer qu'avant le célèbre épigrammatiste aucun auteur latin , à 
notre connoissance, n'a clairement parlé de livres carrés en parche^ 
min pour les ouvrages littéraires. 

U y avoit plusieurs manières de faire un livre carré. Quelquefois 
oo écrivoit sur les feuilles de parchemin avant de les supelposer 
et de les relier en voluntes. Ulpien, après avoir dit que les feuille» 
de pi^pyrus écrites, mais non encore collées en rouleaux , sont 
comprises daos. on legs de livres , ajoute : « Et, par conséquent, 
«( aussi les parchemins non cousus, et membrtanB nondum consutar 
a continebuntur (i). » Les feuillets de parchemin étoient sim]de» 
ment nommés tabulœ ou tabellœ ; dans ce sens le mot de/bh'a se 
trouve pour la première Ibis employé par Isidore de Séville (2). 
Les livres carrés étoient composés , comme nos livres, de cahiers 
de deux, trois, quatre ou cinq feuilles, que, dans le moyen âge^ on 
appeloit duernionesy ternioneSj quatemionesy quinterniones. La plus 
fréquente de ces désignations est celle de quaternio (3), d'où on 
pourroit conclure que les cahiers de quatre feuilles étoient les plus 
usités. Les Grecs nommoient ces cahiers TgTfctcTgif et tst pùL^ia, (4) s 
on les couvroit parfois d'écriture avant de les relier ensemble. Il est 
question, dans le traité de S. Epiphane contre les hérésies, du 
brouillon d'un ouvrage qu'un vénérable diacre nommé Hypatius 

( I ) Digeste , XXX II , 60 . 

(3) Folia librorum. . . . cajus partes paginae dicuntor. Origin., VI, i4. 

(3) Yoy. le Glossaire de Du Gange. 

(4). Idem, Glossaire grec, au mot Terpkf* 
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Souvent on écrivoit dans des livres qu'on avoit cousus et reliés 
lorsqu!ils étoi^l encore en blanc. On peut se convaincre de cet 
usage e% examinant les évangélistes et les autres écrivains repré- 
seules d^'après des manuscrits très-anciens^ dans Lambécius, Mont- 
faucon, Scbwarz, et dans les publications de M. le comte Bastard^ 
G'es(. surtout pour la confection des manuscrits carrés que les écri* 
v|di}savoient besoin de tous les instrumens dont nous avons indiqué 
l'usage dans notre deuxième chapitre. Nous empruntons^ la chroni- 
que de S.-Trond un passage où sont énumérés avec ordre tous les 
détails de la confection d'un livre. Il s'agit d'un doyen dû mo- 
nastère, qui, afin d'apprendre à^chanter suivant l'usage de la mai- 
son, co/npof a lui-même en entier un livre de chaut (2). Graduale 
unum^propria mahujormavit^ purgavitj punxity suleai^it^ scripsit^ il- 
lumiaaiiù^ musi'ceque.notai^it syllabatim {^), 

Formant libruoL^ trouve dans Pline le jenn^ : librumformatum 
a nmmisi (4); mais ces^ mots signifient sans doute un livre écrit, 
composé par lui. C'est ainsi qu'il dit ailleurs quce formaveram 
dicêo (5), et (Acéfonfarmare orcuionem (6). Mais le moine qui écri- 
voit un graduel n'a voit absolument rien à composer ; son ouvftige 
con^toit dfins une simple copie. Gonséquemmetot le mot/^rmarê^ 
dans le passage de }a chronique de Saint-Trond, signifie simplement 
confec^onner un livre, en former, rogner, assembler et coudre les 
cahiers, opération qui, ainsi que nous l'avons fait observer, pi*écé<- 
cteit souvent l'écriture. 

Purgai^it, Ce verbe indique le polissage du parchemin, d'abord 
a^cle grattoir, rtuorium^ ensuite avec la pierre p<mce (7). Il anrivoit 
parCq^s que ce double palissage ne faisoit pas disparoilre toutes les 
aspérités ou toutes les taches du parchemin. Dans ce cas| les co- 

(i) Ce passage est rapporte par Saumaisc, Z>c ^ecrcZ/ims, dans le Thésaurus 

de Sallettgre, tom. II, col. <$65. 

(%) l^e Graduel est ud livre renfermant , arec la notation musicale, les 

nie8Ji;e9 .4^ Tannée. 
(3) Cbronic.*Trudon.,dapsle*S>tWe^c<led'Achery, ed.in-fol., t. II, p. 68^, 

(*) VII, xu, 1. 

(5) IX, xxivi, 3. 

(6) DeQratore, 11,9. 

(7) Voy. ci-dessus, p. \o , le passage de Pierre de Blois. 
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pistes interrompoientla ligne et laissoient un blanc. Aussi, bien des 
fois on croit apercevoir dans les anciens manuscrits des lacunes qui 
n'existent pas en réalité: 

Punxi'tj sulcat^ié. Nous avons déjà signalé l'usage où l'on.étoit, 
au moyen âge, de fixer avec le poinçon la lai|;eur des mai'ges et des 
interlignes. Il existe plusieurs manuscrits dont les marges' sont 
percées d'outre en outre dans toute la longueur du feuillet; 
chaque point correspond avec une des lignes au crayon qui y 
ont été tracées pour maintenir l'écriture dans une, direction par- 
faitement horizontale. 

Scripsit, iUunUnduU. Le parchemin une fois réglé, membrana 
sulcata, on le couvroit d'écriture. L'enluminurie, c'est-^-dire les 
lettres ornées, les peintures des nyrges, les vignettes, ne venoient 
qu'en dernier lieu. Les lettres ornées étoient employées pour les 
titres des ouvrages , pour ceux de chaque division principale et 
pour les initiales des chapitres. Les lettres ornées des manuscrits 
ne se présentent guère avant le vi' siècle, quoique, suivant l'opi- 
nion des bénédictins, elles fussent en usage bien antérieurement à 
cette époque. Depuis le vi* siècle jusqu'à l'invention de l'impri- 
meiie, les ornemens de tout genre ont été prodigués dans les ma* 
nuscrits de luxe. Les lettres ont pris les formes les plus bizarrev; 
elles ont représenté des hommes, des animaux, des plantes, etc. 
Il n'est pas rare de trouver des titres dont la première 'lettre oc* 
cape une page entière. Ces titres sont souvent écrits entièrement 
en lettres d'or sur un fond rouge ou violet. Les encres d'or et d'ar*- 
gent concourent, avec les couleurs de tout genre, à l'ornement des 
initiales. 

Dans les manuscrits composés avec moins de recherche, les titres 
sont simplement en lettres rouges, rouges et bleues, rouges et 
noires. Les initiales sont également hbtoriées, mais seulement avec 
des encres de couleur (i). Le soin d'écrire les titres ornés et de 
peindre les initiales n'étoit pas ordinairement laissé au copiste qui 
écrivoit le manuscrit. Celui-ci laissoit les blancs nécessaires, et un 
enlumineur les remplissoit ensuite. Mais il arrivoit souvent que la 
longueur des blancs n'avoit pas été bien mesurée, et que l'enlumi- 
neur, forcé d'écrire les titres dans un espace trop resserré, étoit 

(i) Voyez, pour plus de détails sur les ornemens des manuscrits, M. de 
Wiiilly, Iilémens de paféogrnphie^ t. I, p. 878 et suivantes. 
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obligé' de l'abréger et de 'mettre. «les lettres lès unes ^danslc^s 
autres. Le mot incipù, par'exemplie ^rest sauvent écrit INGPT avec 
un I dans le P et un autre dans le G. Qudquefbis , lorsque le 
livre étoit terminé , on négUgeoit de faire peindre, les initiales» 
Il existe encore une foule de manuscrits où manquent lespre-^ 
mières lettres de tous les chapitres. Bans ceux que le relieur, n'a 
pas rognés (i) de trop près, on aperçoit souvent à la marge, vis-à^vis 
de la première ligoe de chaque chapitre , la lettre initialeque le copiste 
avoit légèrement tracée à l'encre noire pour avertir ^enlumineur. 

Quant aux titres des livres dépourvus d'ornemens et aux simples 
titres des chapiti^es , ils sont pour la plupart, on. pourvoit même 
dire sans exception, l'ouvrage du copiste. qui a'écritVouvrage en- 
tier.. Aussi l'ancienne règle des chartreux (2) ordonnoif^elie que 
chaque moine écrivain auroit deux cornets, cornuaduo; ilsétoient, 
sans aucun doute, destinés à contenir l'un l'encre noire pour le 
texte du manuscrit, l'autre l'encre rouge pour les titres. 

Les portraits et les vignettes, comme ornement des livres, remon- 
tent à une haute antiquité. Ainsi, du temps de Martial on vendoit 
les œuvres de Virgile avec son portrait sur le premier feuillet: 

Ipsîug Tultus prima tabella çerit (3). 

Sénèque se plaint du luxe des bibliothèques dans lesquelles ou 
entassoit les ouvrages des plus beaux génies, soigneusement écrits, 
avec leurs portraits, moins pour tirer parti de leur lecture que pour 
orner les murailles (4). Déjà plus anciennement les peintures 
avoient été employées à l'ornement des volumes. Varron avoit in- 
séré dans ses ouvrages non-seulement les noms, mais encore les 
portraits de sept cents hommes célèbres (5).* Atticus, l'ami de Gi- 
céron, avoit publié un volume renfermant les portraits des Romains 
les plus célèbres. Au bas de chaque portrait, quatre ou cinq vers 
indiquoient les belles actions du personnage et les magistratures 

(1) Cette opération, que les Romains expriment par le mot çircumciderç , 
ëtoit dësignée au moyeu âge par celui de demarginare^ 

(2) Stat, Car tus, II , xv», 7. 

(3) Voyez plus haut, page i33. 

(4) Nunc ista exquisita et cum imaginibus suis descripta sacrorum openk 
ingeniornm, in speciera et cultnm parictnm con^parantur. De Tranquillitate 
animi, c. g. 

(5) Insertis voluminum suorum fecunditati , non nominibus tantiun sep- 
tingentorum illustrium, sed et aliquo modo imaginibus. PHdc, XXXV, s. 



qu'il avQÎt rempiies (i). Les anoieiis Romains aTj^ieiU covtume dt 
seJEûte pmidre^ de leur vitant^ jiar d^habiles avtislM {%) ;ib re- 
cbercboieiit ansn cttriénscmeni le» prartiaîts des griuids hommes et 
s'adressoicat, pour les liûre copier, aux peintres les plus ezereéa (3). 
On peut dono'onnre que les portraits qu'ik plaçoienten tête des 
ourragesideaauteiics étaient sinon parfidtement exacts (4) , au moins 
d'une lessemblance approchée. D ne fiiudroit pas chercher ce mé- 
rite, marne dans* les plus riches manuscrits du moyen âge. O en 
exista au rat» et du iz* ùèf/de, dans lesquels les lettres ornées sont 
d'une rare élé|{aiice' et fonaent un contraste frappant avec les yi- 
gnettes, on» les hommes et les animapix sont replantés suis aucun 
art; Ce n'est |;nère qu'au xv^ siècle que la science du dessm et du 
cok>ris camDQBnce à se montrer daiM les omemens des Ihrrçs. Les 
deux siècles- suivans ont produit en ce genre de yéritdiles chefe- 
d^owwei . 

IjSl reliuiedes Uvres carrés, n'est paa elle-même une inventicm ré- 
'^cente, on la totntve désignée sous le nom de <^kkû< dans Hesy- 
«dnas (6).. Au moyen âge on^la nommoit alœ^ à cause de sa resserat- 
blanoe avec les ailes des oiseaux (6). Au it* siècle, les rehures de 
Juxe étoient déjà employées pour les livres d'alise. Saint Jérôme 
^e plaint amèrement, dans une de ses lettres, de ces inutiles prodî^ 
galités. « On teint les parchemins en pourpre, dit-il, on les couvre 
,de lettres d'or, on revêt les livres de pierres précieuses, et les 
pauvres meurent de froid à la porte du temple : Gemmis cocUces ves-- 
tiuntur et hudus dnie fores emoritur Christ us (^). La Notice des di- 
gnités de Tempire romain, qu'on croit écrite du temps d'Hono- 
Tins (8), représente et décrit, parmi les insignes des officiers 
impériaux, plusieurs livres carrés. Ces livres, qui renfermoient Ic^s 
instructions de l'empereur pour l'administration des provinces , se 
composoient d'extraits du Laterculum majus, o\k sacrum Laterculum, 

(i) lu ut 8ub siDgulorum imaginibus facta magistratusque eoram non 
;iiDpliu9 qoattmis qumitve versibus descripserit. Cornel. Nepos. Vied^At- 
ficus, c. i8, Gonf. Pliae, 1. c. 

(a) Pline le jeune, VII, xxxiii, a. 

(3) Idem, l, xvi, 8 ; IV, xxTiii. 

(4) Pline j., V, x, i. 

(h) Suidas écrit <p£AÂoir. 

(6) Du Gange, Glossaire. 

(^) Ad Eustookiura, de Ciistod, virgin., ep. i8, alias aa. 

.<S) Vers Tan 46o. 4% 
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C^ J^ércubimétmi un grAïul lirM c«nré».qui tîmtiiôa nom da sa 
tamm même' eiqui^ retafe^toiOttt. oulve lesi iiwtmolBHiiiardtt. ^mct 
pour- k» dketa fonctiQBoairiMr de l'iemimBeiy lÉusles nom» de-ces 
foiiQliûiiiiairqs ai^e€< leurs inftgnissy ou,, comme^ott dîsoio enoore il 
y a tto sièektf^ avec lem:« atmoîf»es«.Ilélnûbo(mfié à«iiii.dtfi;iiiâMrç 
^t^ï en avoÂi laf;aideet ffuiseiommimt PriW«0nWiMS<^^ 
SDi^sik dieMtiQAeteDasiiloiitéy dfl».eccilie8 appelés «ni&cviiiMlaiiu, 
noiw'U iaiermlàM0$^ télaieoA .emfikvyé» à &ire4ea esluaks dli lam^ 
cukam cpie neuei^ofUiM' figureii'paiiK» lesrijmgMe desioffiéieiade 
Fèni{)iieâa»ftrla lenne de liwMs.cafvés((f ). BfrctoîeBtTeliéaetcoa^ 
vertS' en eiûr' innt,. rouge, UeaMijaiiiie ((^), somrent ornés de?. pe«4 
ikes Teiïgeft d'ov horiîoptalefr ou* disposées eo> loas^if^e, enfi» dé^ 
<lûi)éa, env: un^ dies pl«tSf da portvait del!ena|»ereiir.'(3t)* Oo^eavcHt 11&5 
d'une grosseur MH9S eonsidésaUe, dotttlaieli»reest.coBsolidée 
par cilu| gros clous: fidés ea quinconce sur les plats. Les reliuresrles 
plus fiéquent^ a*ir moyei^âge consistokut en deux ai» en. boîa 
reeouvetis de cuir.. Le cuir étoii rempliicé, dons; ks lignes delmes, 
per de la soie ou du velours, et si le livre: éuàl^ de. gfuad foimat., 
ou ecmsoUdoit la vdiure aiA luoyien de quatte ou huit copas ea 
cuivre ou ^ 9i:gen4. Les rdîeurs étoknt déaignési son» le nom de 
Iig0t0re»^ liùrommf eu fr^nçoW IcVurar <^« i/if/raf; ou' simpleiueu^ 
Uéwrs. On en trouve c&c-sepi de nommés dwM le rà(e delà itaiUe 
de Paris en 1 292 (4). Au xm" sîëde > on avoit déjà peitfêetionné an 
pb»baufi degré les rdiures en euir à filels et omemene d'or et 
de couleur ; la Bibliothèque du roi possède en ee genre des re- 
liures de l'époque qui servent encore aujourd'hui de modèle. 
Vrnv le même temps • la seulpture et la dselare avoient bit de 
rapides progrès. Les artistes^ s'exercèrent sur les reliures, et 
revêdi ent les missels et les entres livres d'égUse ^e tableUte en 
bois, en ivoire, en argent, ciselées ^vec avt et per&»s incrustées 
d^ pierres i^récieuses . 

(i) Voy. Panciroi; JVotit, dignU., fol. 17 recto, 60 recto.. 

(2) Idem, fol. 63 recto et passim. 

(3) /<iem, fol. 68 71 ; i38-i4i, etc. 

(4) Il est remarquable que, pami tous les Kvres carres représentés dans Ix 
notice de i*em^e, il n^ ^^ *i^ aueim dont k» tablelteg soient garnies de^ 
coins métalliques. Les deux volumes des Pandeetea de Florence sont reiiés, A 
la vérité , avec des tu,blettes de bois couvertes dv velours rouf^ et garnies 
d^omemeus d^argeilt dans le milieu et aux angles^ mais ou nedk pas-que ce 
soit la reliure primitive. Mabillon,y<e/ fWicum, p. i84, «q. 



\ 



140 

Les livres carrés se fermoieni au moyen de divers procédés. Dans 
lelatercuUimmqfus^ dont la Notice de l'empire renferme deux re- 
présentations , la tablette droite est terminée par un large morceau 
de cuir, percé à ses extrémités de pluneurs trous y qui paraissent 
garnis d'oeillets métalliques. Lorsque le livre étoit fermé, ce mor- 
ceau de cuir alloit , en recouvrant la tranche , se rabattre sur la 
tablette, gauche, et se rattacher k un autre fort morceau de cuir 
garni de boutons; il avoit , de plus , trois lanières de cuir qui ser- 
voient à fermer plus solidement le livre, mais dont la combinaison et 
le mécanisme sont assez difficiles à saisir. D'autres livres ont , fixée 
à l'angle supérieur de l'un des plats , une longue courroie qui en- 
touroit le. codex y soit dans sa longueur, soit dans sa largeur ; ces 
liens se nommoient offendices (i). Les fermoirs se montrent aussi 
dans les livres figurés parmi les insignes des officiers de l'empire. 
Tantôt il y a un seul fermoir au milieu de la longue tranche du 
livre, tantôt deux, un à chaque extrémité (2). Quelquefois on 
mettoit quatre fermoirs à chaque codex , deux sur la longue tran- 
che et un sur chacune des deux petites (3) ; ces fermoirs se nom- 
^ moient unci ou hamuli (4). Fermer un livre par un des moyens 
que nous avons indiqués se disoit signare lihrum; un rouleau serré 
avec ses liens est nommé, par Horace > signatum volumen (5); et 
Isidore définit les offendices ^ lora quibu9 libri signantur. Resignare 
Ubrum signifioit , au contraire , ouvrir un livre. 

Le titre extériew* des Uvres carrés n'étoit pas sur le dos du^ 
livre , mais sur un des plats ; il suffit, pour s'en convaincre , d'ou- 
vrir, au hasai-d , la Notice des dignités de l'empire. Pour conserver 
les Uvres , on les plaçoit dans des espèces d'étuis , ou plutôt on les 
enveloppoit dans des lambeaux d'étoffe qu'on nommoit, au 
moyen âge, chemises, corniste ^ camisulœj manutergiœ (6). 

Les feuillets des livres carrés étoient opistographes , c'est-à-dire 
écrits des deux côtés. Les pages étoient ou tracées dans toute la 
largeur du papier, ou divisées en deux colonnes ; quelquefois, mais 

(i) Isidore et Fest as, Glossaire. 

(ft) Voy. la Notice de rempire, foi. 109 verso, 1 10 recto, et passim . 
(â) Voy. la huitième planche du quatrième Tolume deCarpentier, supplé- 
ineift au Glossaire de Du Gange, et les publications de M. le comte deBastard . 
(4) Voy. Du Gange , au mot Ugatores, 
(6) Horace, ëpttrc I, xiii, a. 
(ft) Du Gange, au mot camisa. 
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rarement, eu trois (i). Dans tous les cas , ou laîssoit constammeùt 
à chaque page quatre marges, deux hoiiizontales et deux per- 
pendiculaires 9 déterminées souvent par quatre lignes , qui se qou- 
poient à angles droits vers les quatre angles de la page (2). On s'est 
autorisé de quelques passages d'anciens auteurs pour avancer que, 
dans les anciens livres carrés , il y avoit une pagination comme 
dans nos livres imprimés. Cette opinion nous paroit un peu ha- 
sardée. On cite d'abord en preuve Tépigramme de Martial : 

Quam brevis immensuin ca} it merabrana Maronem 
Ipsins vultus prima tabella gerit. 

On pourroit alléguer, pour les volumes, le passage des Tristes (3) où 
Ovide parle de la première page de l'Art d'aimer , dans laquelle 
il interdit aux femmes vertueuses la lecture de cet ouvrage. Mais 
est-il besoin qu'un livre soit paginé pour qu'on puisse en citer le 
premier feuillet ou la première page? Lorsque Pline , impatient de 
recevoir une longue lettre de Minutianus , lui dit qu'il en comptera 
non-seulement les pages , mais encore les lignes et les syllabes (4), 
il est vraiment impossible de voir dans cette phrase obligeante là 
preuve que les livres carrés étoient paginés. Schwarz (5) s'est pour- 
tant autorisé de ce passage pour établir l'usage de la paginatioiï 
chez les anciens ; nous ne nous expliquons cette méprise que par 
une préoccupation momentanée, qui aura empêché le savant Alle- 
mand de jeter les yeux sur la lettre de Pline (6). Ses autres preu*^ 
ves sont plus spécieuses , mais non plus solides. C'est d'abord l'é- 
pigramme où Martial désigne les livres de comptes d'un avare par 
ce vers ': 

Centum expliccntur pagins calendarutn (\). » 

:(i) MoBtfaucon, PtU. gr.. Ht. T, c. 4. La bibliotbéqiie ambroi sienne , à 
Milan, possède un manuscrit grec en onciales du commencement du vu» siècle j 
qui contient , sur trois colonnes , une partie des saintes Ecritures. Diarium 
italic, c. tl , TJ. 1 1 . 

(a) Voy . le livre ouvert qui se trouve dans les insignes du magister scrinio- 
rnm. Pancirol, Notice de Vempire, îol. 6a recto. 

(3) II, 3o3. Voy. ci-dessus, p. 80. 

(4) Voy. ci-dessus, p. 116. 

(5) De ornam, Ubr, veter. , IV, i a^ p. 1 55 . 

(6) Dii reste, Schwarz dit lui-même, un peu plus loin (IV, i4,^. iSg), quHl 
n^y avoit pas de pagination chez les Romains : paginas vero non signdrUnt nu- 
meris uUhodie, 

(7) Epigramm. VIII, xliy, 11 . 
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BiHiiii0'ime>pbi«teid0Panlliékogie|d<>tttte8aisie8t s Le monvÉtent 
ée^tBL ^Mtbj ôiMédui^^ti^issteertaÎB^inêiit ponftt* ta tombe , te sont 
les'miHefiages'de tes lifyi^s (i). A œs deux passages onrpeat joiiidre 
les vers où liivéfiàl lèxfalte ÛYoniquementla longueur des ouvrages 
Ufltoiiijities: 

' Vesterporro labor fœcundiorj historiarum 
ScrilitôreB : petitur ^las terapôris atqiie olei plus : 

'^If âmque, 'dblita %ti6di>' wdHmima pagina natpt 
Omnibus, etc. (a). 

Mais qui ne voit que dans ces trois passages les mots centum, mHUy 
WÊiUUMmm^Mfit^WJâiUktAt tropes-par/leaquela ou i désigne un gqaïad 
nombre «'mais.uj^'nombre indéterminé de. pages .par un nooiiyre 
deteniMné? 

< La seule preuive d'une> pagination , encore ne peut-^e s'appli- 
quer qu'aux registres publics des munkîpes, se tire .d'un ancien 
marbre' découvert àCaeré , en iSlfii et- que Sobwars ne .parait pas 
avoir Qtdlui> puisqu'il n'en oitequ'une phrase d'après PignoriuiS. 
Gettef/i^f^ue îaseription est donnée en etitier par OrelU (3); on y 
trouve trois in<UGaUonfi dû pages.: coaufENTAiiiuic. coTTiDiAnuM «iuni* 

CWllGideaiTUM ,'IirDE PAOINA 3(XV)I jKAMTB VI. -^ IliDE PAGINA ALXSftA 
QAHTX PRIMO. ^ — IMDE PAGINA VIII , KAPITE PRIMO. 

'>iDaos quelque^ manuscritsi du moyen. ige, les .cafaier» qui les 
comupfMVSXi^quaterniones , ont un>n«uméro d'ordre coaune-les £ml- 
lesd&Bois^UvKes imprimés ^maifr on ne trouve pas cettç.prQcauti^ 
dans ika plus anôens manuscrits. 

Nous avons , à dessein , réservé pour ce chapitre quelques olw 
servations quj s'appliquent également aux volumes et aux livres 
carrés. Les anciens , lorsqu'ils portoient les livres sur eux , les pla- 
çoient dans le pli de leur toge (4). Martial , étant dans 4a Gaule 
citérieure , envoie à Rome son troisième livre , et' l'adresse à Jtilius 
et à sa femme , qui l'accueillerout , dit- il , avec joie , lors même 

qtt'il «eroit couvert de poussière : 

* 

(i) Anthol. gr., cit. par Schvai-z, IV, n. 
(a) Satyr. VII, vers 98. 
(3) Inscript, sélect , n» 3787 . 
' (4) Il parott vfueies pUs formés par la toge/ s«ii< Wur poitrine^ if«r ser voien t 
de poches ; ih y nieltoiènt^uffqu^lviir'iiiofiiwîc. 
Et fiet yario sordidus «re sinas . 

Martial) Y > xyi, 8 . 



Est illi conjux quœ te manîbusque sinuque 
Ëxcipiet, Tel si pulverulentus ea^ ( i ) . 

Ailleurs il reproche à Sévère de s'ennuyer à la lecture d'un livre 
d'épigrammes , tandis qu'il avoit avidement recueilli et colporté 
partout chacune d'elles, lorsqu'il les avoit séparément copiées avant, 
leur publication: 

jHeffB santêinff ûitqastsiaufirehas 
Per coQviTia cuncta per theatra (s)« . 

Ovide craint que persoiine ne veuille accueillir son livre, de peur 
dé déplaire à Auguste , qui avoit exilé l'auteur : 

si quis erit qui te, quod sis meus, esse legendum 
Non putet, egremio rejiciatque suo, etc. (3). 

Souvent il arrivoit que le contact de la robe ébarboit les tranches 
des livres ; pour rîsmédter à cet inconvénient y on leuir donnoit une 
espèce de couverture en bois ,- et . alors' on les- porCoità la- main. 
C'est ce qu*il faut conclure de cette ép^^mme «de Mactîal ^ 
que nous tratiscrivions avec le titre parce qu^il est de MartaMui^ 
même : 



MANUàLE. 



Ne togalmrbatosfaciat, .vel pacQula iibros 
Haec abies chartis tempera longa dabit (4). 

On a vu dans ce mot abiei des tablettes dé sapin formant la reliure 
d*'un livre carré ; mais il nous semble qu'en émettant cette opinion 
on s^ést mis |>ëu en peiné dé faire accotdet' le titre mànuàie avec le 
distiqué dont il est suivi. Nôtls remarquons d^âbbrd le ihot chartis^ 
qui, nous l'avons 'prouvé , est synonyme de volûmirai^uj , ce qui 
j^burrôit e^^cture déjà l'idée d'iinê reliure carrée. En second Ueu, 
it'faut tèmarquer que tout ce quatorzième livre dé Martial est uni- 
queméilt coinpôsé de devises^ bu^'pour ainsi dire, dé Inllets 
d'énroi ^otir les ditersMbjets ddnt, k ftome^bh se fslisôit âutùëlle-^ 
meut présent' i Tépoque des ' saturnales . ' L'iiétebsile en 'ââ^iti , 



(i) Idenif III, ▼,7. 

(a) Idemy II, vi, 7. Voy. aussi I, a6; iv, 86, iri, 61 . 

(3) Tristes, 1, 1. Voy. aussi Pline le jeune, IX, xxv, 3. 

(4) Épigr. XIV, 84. 
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nommé manualey écoit un de ces objets. Mais il ne Tiendra dans 
l'idée à personne que Ton ait été dans Tusage de se flaire don d'une 
reliure , car la reliure se confectionne sur le livre même , et ne 
fbrkne qu'un tout avec lui. Ce manuale étoit donc un étui dans 
lequel on renfermoit le volume pour le porter à la main. C'est , à 
notre avis, un instrument de ce genre qui est représenté, avec un 
roseau à écrire , des rouleaux et des tablettes, dans le frontispice 
de la page 55 du deuxième tome des peintures d'Herculanum. 
Celui-ci est double ; il se compose de deux tubes conjoints , ayant 
chacun au sommet un couvercle de forme conique. Au dos est une. 
anse qui servoît à le transporter plus commodément.. Ces étuis, 
étoient évidemment faits exprès pour le volume, et c'est surtout 
aux livres qu'on y renfermoit qu'étoit nécessaire la petite courroie 
dont nous avons parlé plus haut (i) , et qui servoît à les retirer de 
kbdtee. 

n ne faut pas douter que , lorsque l'usage des livres carrés se fut 
répandapour les publications littéraires , on n'ait employé , afin de 
leur asaàrec une longue durée , les mêmes procédés qQe pour les 
voluméserles enveloppes, les linimens d'huile. de cèdre, les étuis. 
Les enveloppes des livres se nommoient , au moyen âge, des che- 
mises , camisiœ (2) ; elles étoient ordinairement en toile , mais les 
livres précieux étoient couverts d'étoffes de luxe : ainsi les Heures 
de saint Louis, que possède aujourd'hui la Bibliothèque royale, sont 
encore revêtues d'une chemise de sandal rouge , espèce d'étoffe de 
soie pelucbée, qui est aussi ancienne que le manuscrit. Lorsque 
les ouvrages écrits dans des cçdkes ne valoient pas la peine d'être 
cpnservési.on ne pouyoit pas les livrer ^ux écoliers pour apprendre 
à écrire , puisqu'ils étoient déjà couverts d'écriture des deux côtes, 
et en cela ils valoient eAcore ipi peu moips qvie les mauvais volu- 
mes.; mais ils avoient , avec ce$ derniers, d'auti^es destinations qiû 
leur étoient communes.: ils étoient achetés par les cuisiniers, par 
les .épiciers , par les marchs^nds de ppisson , etservoient à envelop- 
per, dç^ pHyçç,, 4u poivre et d'autres denrées (3). Martial presse 
sQn.liy.re de ^ choisir un patron qui puisse le recommander et lui 
donner la vogue : 

(1) Voy. plus haut, p. io3. 

(2) Sacrista librorurn camisias. . . lavât. Statut, cartus, I, xli, 36. 

(3) Voy. Horace, EpUr. Il, i, 270. Stace, Sifves, IV, ix, 11 . 



t 



145 

Ne nigram cito faptus in culinaita 
Cordyllas madido tegat papyro, 
Vel thnris pipeiisTe sit cucullus (i } . 

G^est par allusion à tel usage que Perse appelle de beaux vers 

* des vers dignes de l'huile de cèdre, et qui ne craignent ni les petits 

poissons ni les épices *• . 

Gedro digna locutus 
Linquete, nec scombros metuentia (carmina nec thu» (3). 

Les mauvais livres avoient encore une certaine utilité, que l'on 
ùàt assez connoitre en s'abstenant de la désigner en termes exprèrt 
Annales Falusu cacata cliartay dit Catulle (3). Sénèque applique la 
même épithète, sans l'exprimer pourtant, aux œuvres d'un 
autre annaliste t Vous savez, dit-il, combien cet ouvrage est lourd 
et comment on rappelle , quam ponderosi sint et quid vocentur (4). 

(1) Epigi'amm. III , a; cf., IV, 86, XIII, i;et Sidoine Apollinaire, Gaiin. IX, 
▼ers 317. 

(2) Satyr. I, 4i. 

(3) Ed. Yossiiu, p. 86 et 8^ . 

(4) Sënéque, ëpttre 98. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



De9 tablettes. 



g^i^S^^ tablettes, nommées en grec S^éXrot <, yçàLfXfjLa/rsiu > 
^S^Sf TUKT/JVf , çciviS'eç , en latin , iabellœ , cerœ , codicilli\ pu- 
yi^^gîllares (i), etoient un assemblage de petites planches de 
bois., d'ivoire ou de métal préparées pour recevoir l'écriture : leur 
usage remonte à l'antiquité la plus reculée. Dieu dit , dans le 4® livre 
4es Rois (2) : •« J'efFacerai Jérusalem comme on efface sur des tablet- 
tes ,. et en effaçant je retournerai le style et le passerai et repasserai 
8^r sa face. » Les tablettes éloient connues en Grèce du temps 
d'Homère* Les lettres données par Prœtùs à Belléroplion étoient y 
si l'on en croit les anciens , sur des planches en bois pliées, c'est- 
à-dire attachée» les unes aux autres év ^IvotKt ^arTuy.Tû) (3) , ce 
qui ne peut s'entendre que de tablettes de bois. Pline, faisant al- 
Itision et ce passage d'Homère, traduit les mots ^iyet^ ^tvk-. W tan-* 
%^t ^diX p^gillar , tantôt par co^icillus (4) , ce qui prouve la syno-^ 
nymiîfr dçs deux expresjsions latines. Cette sy non j mie est encore 
él^ablie par un passage où Catulle s*emporte contre une vieille eii- 
tre^iétteuse qui lui a soustrait ses tablettes : 1 

\ . . mœcha turpis 

Ne^at mihi vostra redditurum 
pugillaria * • • • 

(1) TaheUœ étoit le nom gënërique. 

(a) XXI, i3. 

(3) lliad.,VI, V. 168. 

(4) PugiUarlum usum fuisse ctiam antc Trojanâ temporàinTenituus apiid 
Homerum. Pline, XIII, ai . — Quum Homerus codicillos missitatos, epistola- 
rum gratia indicet. Idem, XXXIII , 4. — Pollux entend aussi par ^Ifctxi 
'TT'hfKr^ des labimcs, et cite deux passages d'Aristophane, où elle» sont 
nommées féXrot ci yçAfJLfAàLreiA» Onomast., X, xit, 58. 
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^œcha putida re Jde codicilfos , 
Redde, pulida moRcha, codicillos (i). 

Il y avoit cependant , comme nous le verrons plus bas , une cer- 
taine différence entre les pugiilaresei les codicilli, 

Hérodote raconte que Démarate , fils d'Ariston , exilé en Médie, 
voulant prévenir les Grecs des projets d'invasion de Xerxès y prit 
des tablettes dont il enleva la cire , écrivit sa lettre sur le bois 
avec un poinçon , et la recouvrit ensuite de cire , en sorte que l'é- 
criture étoit cachée, et que les tablettes n'auroient rien appris à ce- 
lui qui les auroit interceptées (a). L'usage des tablettes , chez les 
Grecs , est encore attesté par Démosthène. Saumaise (3) prouve, 
par un passage emprunté au célèbre orateur, que les sûretés pour 
argent prêté se donnoient de deux manières , par un billet écrit 
sur papyrus, CtCKihSj ou par un double contrat consigné dans des 
tablettes, jfajufÀATtS't^. 

Les tablettes étoient en usage chez les Carthaginois du temps 
d'Alexandre. Carthage, effrayée des progrès rapides du conquérant, 
et craignant qu^il ne lui prît Tenyie de soumettre l'Afrique, envoya 
vera liii Hamilcar, surnommé le Rhodien. Celui-ci, se disant exWê 
et feignant du ressentiment contre sa patrie, fit agréer ses services 
à Alexandre, par l'entremise de Parménîon. Tout ce qu'il ]k)Uv6it 
découvrir des projets du roi de Macédoine , il le faisoit savoir à 
Cartilage , au moyen de tablettes semblables à celles ^e Détna- 
rate avoit employées (4): ' ' 

Chez les Romains , Plaute , Cicéron , Catulle , Ovide , Properce 
attestent , par une foule de passagei, que les tablettes étoient d'oti 
usage général dans les derniera temps de la république. Toutes 
les fois que, dans les comédies de Plaute, il est question d'une cot- 
respondance par billets dans l'intérieur de la ville , cette corres- 
pondance est écrite sur d^s tablettes (5). Cicéron , avant d'écrire 

(i) Catulle, éd. Vossius, p. 99. 

(%) Hérodote, VII, s39, éd. SchweighAeuser, cf. Justin, II, 10. 

(3) De Modo usuraruntf p. 4o3. 

(4) Justin, XXU 6. Aulugelle, XVII, 9. 

( 5) Nec epistola quidem iilla sit in aedibus 

N?c cerata adeo tabula . 

Asinaria, jty^ i, 18. 
Tace dtun perlego tabella». 

Pseudolus, I, I, ta. V^rez aussi Epid. }I» 
II, 66. Cucurl., II, m, 36; etc. 
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^ne lettre , en traçoit quelquefois le brouillon sur des tablettes : 
accubueram hora nona^ cumad te horun% exemplum in codicillis e^a^ 
rat^i (i). Ailleurs nous voyons qu'il euiployoit aussi les tablettes 
pour correspondre dans Rome avec ses amis : quœsivi à Balbo per 
codicillos quid esset in lege (2). L'usa^,e des tablettes, dans des temps 
moins anciens de l'bistoire de Rome, ne peut être un objet de con^ 
testation. Ce qui doit , du reste , prouver le mieux combien cet 
usage a toujours été répandu, c'est que, depuis des ti^nps très-an- 
ciens jusqu'au vi* siècle, ou trouve les tablettes employées pour 
apprendre aux enfans à lire (3). 

Au moyen âge, les tablettes servent encore à divers usages. Ej^îm- 
hard (4) raconteque Cbarlemague avoit toujours, sous son cbevet , des 
tablettes dans lesquelles il s'exerçoit à écrire. En 889, un riche sei* 
gneur, nommé Golbert, étant tombé malade dans le monastère de 
Saint-Bertin, écrivit lui-même son testament sui* des tablettes de 
cire, 4ont l'extérieur étoit doré et recouvert d'une enveloppe faite 
avec des barbes de poisson (5). Trois siècles après , saint Anselme , 
alors prieur de l'abbaye du Bec, et, depuis, archevêque de Cantoï"- 
béry, avoit écrit sur des tablettes une preuve ipvincible de l'exis- 
tence de Dieu, qu'il se proposoitde développer dans une disserta- 
tion spéciale. La chronique rapporte que, pendant la nuit, le maUn 
esprit, jaloux du bien qu'alloit produire la publication de cette 
pieuse homélie, brisa ies tablettes et en dispersa la cire sur le pav^ ; 
mais, comme cette cire étoit dure et cassante, il fut facile au saint 
prieur d'en réunir et raccorder les morceaux ; et, pour prévenir u|i 
accident semblable, il se hâta de transcrire, sur du parchemin, les 
élémens de sa dissertation (6). Au xiii^ siècle, on écrivoit encore, sur 
des tablettes de cire , les inventaires du mobilier des églises , les 
itinéraires des rois, les dépenses qu'occasionnoient leurs voyages. 
La Bibliothèque royale possède , en ce genre, les tablettes de Phi- 
lippe le Bel , sur lesquelles on peut voir une savante dissertation 



(1) Ad famil., IX, a6. 
(«)i^wf.,IV, i8;cf.,VI, lî. 

(3) PLiale, Bachid., III,ui, 36. Iridor., Orig., Vf, 9. 

(4) Vie de Charlemagne, c. xxv. 

{h) In tabalis ceratis, quae eiteriiis celatae erant barbulis crassi pi^^cis , et 
aubtus deaurat» erant. Sithiens. Chartularium , ëd. Gi|ërard;4>. 169, tt Du 
CangCi au mot barbuia, 

(6) NouT. Trait, dediplom.; t. I, p. 46i. 
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de l'abbé Lebeuf, dan« les mémoires dp rAcadëode des Insciipdoi^ 
et Belles-Lettres ( i ) . 

On sç fera une idée assez nette des diverses formes qae les 
Romains donnoient à leurs tablettes en examinant quelques plan* 
ch^s et quelques vignettes des peintures d'Herculanum. Le frontis- 
pice de la page 7, deuxième volume , représente , dans le milieu , 
,une cassette cylindrique remplie de volumes, avec le titre, fi^acium^ 
dans les tranches. A droite est un sac d'argent ficelé , à gauche une 
quantité de pièces de monnoie , et , au-dessus , des tablettes d'une 
forme remarquable ; elles s'ouvrent non en large , à la manière de 
nos livres modernes,, mais en long conune certains atlas géo^;ni- 
phiques et quelques albums. Sur la tranche d'ouverture , chaque 
tablette porte , dans son milieu , une petite patte ou poignée en 
bois, faisant l'office de ces rubans ou de ces bandes de parchemin 
qu'on coUe aux feuillets des missels et *des grands livres de com- 
merce pour les ouvrir à un endroit déterminé. La forme de ces ta- 
blettes et les objets qui les entourent ont fait présumer qu'elles 
contenoient des comptes de recette et de dépense. 

n y avoit des tablettes de forme triangulaire , à qui leur res- 
semblance avec la lettre A ^voit fait donner, par les Grecs, le nom 
de fiKToi (2}; nous croyons en voir un modèle dans le frontispice de 
la 55' page , au tome n des peintures d'Herculanum ; et quelques- 
uns des académiciens d'Herculanum ont déjà émis cette opinion : 
d'autres considèrent cet objet comme une écritoire, tkeca calamaria , 
sans fiedre attentiop qu'il est évidemment composé, d'une matière 
flexiUe , et que sa forme n'indique pas v^n meuble destiné à renfer- 
mer des roseaux à écrire. Au reste , la même vignette représente 
aussi un roseau, et on peut juger, au simple coup d'oeil, que la boite 
en question , $î c'étoit une boite , dans quelque sens qu'on la tour- 
nât , ne seroit pas assez longue pour le contenir. 

Les autres dessins que nous avons à citer sont beaucoup plus 
clairs, beaucoup plus arrêtés ; ik nous fourniront conséquemment 
mieux que des conjectures. Le frontispice de la page 93, toujours 
dans le même volume des Peintures, représ^te des tablettes posées 

(1) Tom. xxxiii, ëd. iii-12. 

(a) Henri Estiemie , d'après Eustathe. — Mazocchi, qui veut absolument 
tirer de TOrient toute la terminologie de la librairie ancienne , fait venir 
d^Arof de Fhébreu deltoth, qui signifie ponte, mot équivalent du grec 6vf€ty 
par lequel les Atliques dësignoient les feuillets des diptyques. 



ce^'iMK^eauXf les fdâUel» aoat attaché» les ;iii»<|tex«Hli)er|tei%«i8 
i^bàraièv^pretqiie ippei-teplttilesypait^étré par éemliipléiBfilBvAaii» 

.l(Qf JMt le*^ «9lH «ans Jtif e aÉitri'gaarttip-d'anpqrtBi $ nniii iatk««cl 

les uavene lOos-deliMit ëh i)«» , oemme lei'CttiyMs^ifû^iMM 
aw; ags»da» trftireneni lés bouclés dè«i»r fixées «ux diffoctiiiM de 
^ rebune. On fie peut^pas pveii9i« cdcte Tisrge de far fies» ii»ittyie9 
Cir les lable(tes sont (damrl^ niaili dmiie d'«n« fiénmé s^^de Ik 
iiiai»-giiiidie, lient ie style e| en a^ipruie la poinle «or sesièm». 
i^ih-dessi^ de la verge de fer'èst «ii|e*«ypèée'dieiîilian fisè irados 
j^^s tîibtettel , el «qtii retondbe en dekérs; tee Tubm et VwàoÊtmfL 
4esta)ii@|les pvéeédeBle»eenroien't<pent-étre à le» retirer dVm-^tnt. 
: ]^|i»y<]Ultf leTiQlttniè)deiuiàAe, le troÀtispiBede la|M|ge65ré" 
.pj?ésepte des taMeiles de Quatre rfaiiillesiHi nsek» p)iëes''«n'fanlip 
^e panayenf. yoilà,«'U^ravoft en à sadiqioBitiQn^ le inèlllenr aif|b- 
^eot qii^-Schwan ;eût: pn produire en lavenr de son systèmè^de 
livres à plis, libri ]pikmii»; oficofe Ée ponrroît-ril ApplîfneE^ni'Â 
.du:-pa^l>ynis ni à du.pèncihensiini car les tablettes sent en i>éîs «teà^ 
duit de cii^. On toiÎBdsèit duMomegenre en ëcorce très<4nineé/amsi 
que )^ prOtt^ un passage d'ffîrojikn ctlë^par Sckwarfe , le seulqài 
dondë à son systiièe àlie"flp|M«iice de vérité. in»id la tradoiCon 
littérale de copassiaige* ou il eril question de IVwpèMir ConiÎMide : 
u Prenant des tablettes enécorceÛrèsHdU^oè, et qui se pKettt atesiv 
« nativement d'un côté et de Tautre, il écrit, etc» (i).» Toute l'er- 
reur de Schwara consiste à avoir tAduit, dans ce pâésage , par le 
^ mot latin Uàellus^ le mot grecy^a^itActtsîovy qui àgDi&^fugillar (9), 
et à être parti de là pour englober dans sa nouvelle classe de livres 
tous les écrits désignés sous le nom de libelli^ qui étoient ordinai- 
rement de petits rouleaux en papyrus. 

Dans l'opiniou de Montfaucon, les tablettes ont été quelquefois 

(i) Ka^m yfiAgJLfJLeLnîov tovtvv rm Ix <f>iAvffitç «V Kî^tùtïuta 

ypiu^t X. T. X. H^rodieu, HUtor., l, iff, cite pfur ScbwarK , y. 3. 
(2) Voy. Sauinaise, De modo usur., p. 4o3-4o4. 






cûvàfoeies AViec mtiemfàce de piqiyrui <guf le^d oa pouvok dfii^ 
cer ranciciiiie^écKitiue et en^lracer une nouvelle; d'ûù il semble con» 
clurej^ie/»ttf li^oî^'écoitsyiioiiymejde p^àimpsesius^iy, Uy a un pende 
confusion dans ce passage» LefranoîeAs avoient le secret de laver et 
d'effisicer Pëcrîtnre sur le papier même* Le papier pouvoit se j^îer 
en formé de^tablettes pour recevoir un testament; maïs rimi n'au- 
torise à prononcer que le papier palimpseste, la ckarta deieiieia{ii)^ 
fut toujours un pugillar. Nous n'avons pas encore rencontré im 
aeid passage attestant l'existence de tablettes en papier. 

Bous apprenons de Martial qu'on en £gûsoit en pardiemin, pt/H 
gUlares membraneif et qu'elles o£Proient le même avantage qUe 
les tablettes de cire» c'est-à-dire, qu'on pouvoit à volonté en 
e&cer et en renouveler l'écriture (3). Puisque , avec une éponge 
mouillée, on lavoit le papyrus écrit, il nous semble que le 
parchemin , moins fragile de sa nature , pouvoit très^bien aviÈm 
supporter cette opération . Cependant les commentateurs fl^Àccordent 
à dire que le parchemin des tablettes étoit revêtu d'un enduit de 
plâtre et de craie : nous ignorons sur quelle autorité se base cette ex- 
phcation. On a vu , néanmoins , que les habitans de l'île de Ghyprîs 
écrivoient avec le style sur du parchemin recouvert d'un enduit 
quelconque. De là vient qufils appeloient le style ô^x^/^rnf /or, mot 
dérivé du verbe khûi^eiVj qui signifie oindre^ et que dé' ce veirbe , 
combiné avec le mot h<pUfety peau^ ib avoient £iit le mc^ 
JV^ds|»c(A0i<pV, par lequel ils désignoient un maître d'école (4). 

Mous avons déjà parlé des tablettes dHvoire'sur lesquelles on 
écrivoît avec de l'encre noire; ces tablettes sont clairement dMgnées 
dans cette épigvamme de Martial : 

Langnida ne tristes obscurent lumiiia cera^, 
NSgra tibt sivetim Uttera |itagit ebur. 

On en Msoit aussi en os. Des tablettes de cette matière ont été 



(i) Usi sunt veteres charta deletili (leg. deleticia), n\e pugillaribus, ubi 
prius scripta abradere seu detergerc poterant et nova scribere. Paleogr. 

(2) Digeste, XXXVI, XI, 4. 

(3) Esse puta ceras, licet baec membraoa Yocetur; 

Delebis quoties iscripta novare voles. 

Epigramm.f XIV, 7 . . 

(4) Voy. Hesychius et lleiniterliuisius , dans ses Commeiit. sur PoUux, 
X, XIV» • ' . 
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trouvées dans les fouilles d'Herculanum ; eUes ont sept feuiUes {)er^ 
cées au dos ^ et passées dans un anneau qui les réunît et les ieikw 
ensemble (i). C'étoit pent*ètre ce que nous appelons une sematmt' 
Les tablettes d'ivoire et d'os pouvoient aussi être endaites de cire 
ammie cettes de bois dont il nous reste à parler. 

.Banni ces dernières , les plus précienses étoient les tablettes en 
bois de citriiSi pugiUares ciirêi. Le citrus étoit une espèce de cyprès 
qu'on retiroit de l'Afrique septentrionale ;on l'employoit surtout' à 
faire des tables portées sur des pieds d'ivoire. Martial Cadt allusion à 
cet usage dans l'épigranime ou il fait parler lespugiUa^es tiireè i < 

Secta nisi in ténues essemus ligna tabellas , ' * 

Essemus libyci nobile dentis onus (s)'. 

Ce bob de citrus , au dire du même poëte, valoit plus que son po- 
sant d'or (3), et Ton peut voir , dans Pline le naturaliste , qui parlai 
fort au long des tables de citrus, le prix énorme que qttçlqi|es*- 
unes de ces tables avoient atteint (4)- 

Le même auteur fait mention des tablettes en if et en érable (5); 
celles dont Properce déplore la perte dans une de ses élégies étoient 
en buis (6). Toute espèce de bois pouvoit, du reste, servir à faire des 
tablettes; on les euricliissoit quelquefois d'ornemens en or. LaBir 
bliotbèque du roi en possédé qui sont, à la vérité, très*moderne8.(7), 
mais qui peuvent donner une idée passablement exacte des ta- 
blettes antiques ; elles se composent de douze feuillets ayant chacun 
un peu plus de deux lignes d'épaisseur, et égalant en longueur et 
en largeur un in-douze ordinaire. Les deux surfaces extérienres t^ 
portant pas de cire , les dpuze planchettes ne forment que «m pâ«' 
ges d'écriture. Dans chaque page , le bois de la planchette restoà 
•nu dans une certaine largeur sur les quatre cfttés , et forme ainsi 
quatre mai|^s comme dans nos livres imprimés. L'eq>ace qua-*- 
drangalaire circonscrit par ces quatre. mai'gcs a été creusé à une 

{ I ) Aodr« de Jorio, offic. de' papiri • p. 7 1^. 
(s) Epigr. XIV, S. 

(3) Accîpe felices, Atlantica munera, silvas ; 

Aurea qui dedeât dona, minora dabit. 

Epigr. intit. * Mensa cilrèa, XIV ,89. 

(4) Hist. nat., XIII, 39. 
(6)7^1^., XVI, 63. 
(6)Eleg. III, XXII, 8. 

(7) Elles renferment une écriture allemande de la se moitié do xtii^s. 



certaine iMnUfeMfeur poUf retevoir k cire, qû éit aîttn au nivetu 
iies maiiges; iiet fdaBcbeÉjbei eoot féimie» par une doubk fieeile jk 
moyeaiiegrp8tKMtiitpariiiiefeiBUed^ià*ciic^ ooHëesur lèdoades 
taUetlee t lotvqn'elles émit fcrméca, la die d*nne page poHë-eur ia 
cire de la page qui e^ e» regard ^ ce frottemeiiC des pages les unes 
coDtreles antres a fait, endivers «ndroits, sur la cire, des creux et' des 
raies qui vendent récri^e> déjà peu lisible par eUe-méoie, encore 
plus difficile à HéchîSrer. Les anoiens avoient teinédié é àst incôn- 
ténienfau ilioyen fl'on morceau de bois ûAé d^ns Ib nailîea de 
chaque taUetle^ et qm s'élevoit Un ^eu an^dlessos da niveau de la 
cire. Lorsque les tablettes ëtoient fermées, ces morceaux de bois se 
mettoient en contact et empêcboient le frottement de la cire des 
pages. La cire des tablettes de la Bibliothèque royale que nous ve- 
nons de décrire est rbugeâtre ; celle des tablettes de Philippe le 
Bel est presque noire. (Quelquefois on enduisoit le bois des tablettes 
de cire blanche ; mais ensuite on passoit sur cette cire une légère 
couche de couleur rouge. De cette manière le style, en traçant lés 
lettres, perçoit la couche de couleur , et arrivoit jusqu'à la suiiace 
blanche de la cire , en sorte que les lettres se détachoient en blanc 
isur un fond rouge. Bans le pi-emier livre des Amours (t), Ovide 
parle de tablettes d*érable dont la cire avoit été revêtue d'une teinte 
de minium : 

Minio penitiis medicata rubebas. 

Il les couvre de malédictiopis parce qu'elles lui ayoient apporté , 
4e la part de son* Hunanle,' une 'réponse peu Isvorableà ses désirs , 
et fimt par souhaiter qu'elles périssent pronqrtement de véimté , 
^t que leur dcedécbkîrée,^^, soit rejetée dans lin coiniminondei. 

Au heu de cire on eniployoit aussi pour Teodiât des tablettes k 
mallhe, juutklh (3)^ espèce de pâte composée, selon les bàiédio- 
tins (3), d'un mélanj^e de poix^ de cire, de plâtre et de graisse. 

De même qu'on a fsdt des livres carrés en réunissant ensemble 
de grandes plaques métalliques, de même on a fait des ta- 
blettes avec de petites lames de plomb réunies par des charnières 
jet par des anneaux que traversoit une baguette dé même métal. 
Mont&ucon a possédé et décrit des tablettes de ce genre qu'il avoit 

(i)Éleg. XII. 

(a) Pôllux, d'après Aristophunc, X, i4. 

/3} Nuuv, Trait, de dipl(ym., tom. iy» p. di ei 32. 
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achetées à Rome en ^699* EUes renfermoieat des «pscri{^ons et àe^ 
fig^res relativiçs aux superslitioiis des gpt^stiqiieQ (i). 

^es tablettes ayoieot deux , trois , quatre , cinq feuillets et day 
yan^ge; ces feuillets se nompioiept en latin tdbellœ ou cerce^ ^n 
£;rec tttv^ç, , d'où les mots .de duplices , trif lices , quincupliçts , 
multipliées çerœ^.en grec hXThd j'l'zirTV'^Âjjgl^Tux^9.'^oKif.^jy')ç^A* 
Si les tablet^s n'avoient que deux feuillets , ces feuillets étoient 
appelés 6vçAi dans le dialecte attique, et les tablettes elles-mêmes 
yfftlJ^iAûLTuov Mvfoyj à cause de leur ressemblance avec une porte 
à d^ux battaps (2)* De là auis|si l'expression latine bipatens pugil- 
lar (3), qui désigne des tablettes ouve^es. ^ 

Les diptyques ou tablettes à deux feuilles ne receyoient récriture 
que sur deux pages, les deux faces extérieures n'étant pas enduites 
de cire« A Rome, les consuls, les questeurs et les autres magistrats^ 
à leur entrée en fonctions ;, envoyoient à leurs, amis , entrç autres 
présens, des diptyques sur lesquels étoient gravés leurs noms. Ces 
tablettes étoient ordinairement en ivoire, travaillées avec art et en- 
richies d'ornemens en or : 

Dentés 
Qui secti ferro in tabulas, auroque raicantes 
Inscrîpti rutiîum cœlato consule noinen 
Por procerds et valgus eunt (f). 

Le luxe des diptyques devint, pour les magistrats , une occasion 
de dépenses ruineuses. Une loi fut portée pour défendre à tous les 
dignitaires de l'empire, excepté aux consuls ordinaires, d'envoyer 
en présent des corbeilles d'or et des diptyques d'ivoire (5) ; mais 
cette prohibition ne fut point observée : le fils de Symmaque , 
promu à la dignité de questeur, offrit à l'empereur lui-même un 
diptyque recouvert d'or, et à ses amis des diptyques. d'ivoire et des 
corbeilles d'argent (6). Le temps a respecté quelques-uns de ces 
anciens diptyques ; Montfaucon en a fait graver plusieurs dans le 
supplément de son Antiquité expliquée; nous y renvoyons ceux qui 
seroient curieux de juger de l'art et du travail qu'exigeoient ces ta- 

(1) Voy. Palëogr. gr., p. i6, 20^ 180, et Antiquit. ezpliq., t. 11, p. 378, 
et planches 177 el T78. 
(a)Pollaï, X, i4. 

(3) Ausonne, Carm. i46, v., 3. 

(4) Claudien , De (audib. Slilich., III, 346. 

(5) Cod. The'od., XV^ ix, i, De expensis ludorum. , 

(6) Symmaque, epist. H, 81 ;cf., V, 46; VU, 76; IXjiig. 
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bleited deliute. Bans fa classe des tablettes à deux feuillets, il faut 
aussi langer , sans doute, celles sur lesquelles , depuis les derniers 
temps de la république y on donnoit les suffrages dans les assem- 
blées des comices. Cette espèce de vote par scrutin secret avoit 
été substituée à l'ancienne manière de voter de vive vdix et à décou- 
vert, par quatre lois qu'on nomma leges tabellariœ (i) ; chaque ci- 
toyen recevoit , de certains officiers nommés diribûores ou cUstri' 
hutores jla. tablette sur laquelle il devoit donner son suffirage(2}. Mais 
cette numière de voter , appliquée aux élections, donna lieu à des 
abus* Pline le jeune se plaint que, sur plusieurs tablettes, on avoit 
écrit des quolibets, et même des choses peu décentes , que plusieurs 
électeurs avoient porté leur propre nom au lieu de celm du. candi- 
dat. Ilparoit, du reste , que la formule du suffrage étoit écrite 
sur les tablettes avant qu'on les distribuât. Gicérpn raconte que , 
lorsque le décret d'accusation contre Clodius fut présenté à la con- 
firmation du peuple, les satellites de l'accusé envahirent l'enti'ée des 
ponts par lesquels passoient les tribus pour aller déposer (es suffra- 
ges , et qu'on ne distribuoit aucune tablette qui portât les mots 
tui rogas (3) ; ces mots étoient la formule par laquelle les citoyens 
déclaroient leur adhésion à la proposition qui leur étoit faite ; elle 
s'écrivoit ordinairement par les deux initiales V. R. Lorsqu'il 
s'agissoit d'une loi , la formule d'opposition étoit exprimée par la 
lettre A , qui signifioit qntiquo , c'est-à-dire je rejette , je m'en 
tiens aux anciens usages. 

Lés tablettes ^ deux et à trois feuilles, duplices et triplices^ ser- 
voient aux correspondances. Ce fut un diptyque, y^dLfjLiAetreïov 
eftVTv^oj/, qu'employa Pémarate pour instruire les Grecs des pro- 
jets de Xerxès. Les tablettes qu'Ovide maltraite si fort , dans son 
livre des Amours , à cause de la fatale réponse qu'elles lui ont ap- 
portée, sont aussi des diptyques. Le poëte, jouant sur le nom latin » 
s'écrie avec douleur : 

Ergo ego vos rehus dupRces pro nomine sensi ! 

Les tablettes à trois feuillets avoient quatre pages propres à rece- 
voir l'écriture , les deux pages extérieures restant toujours sans 
enduit. Cicéron, étant à Tusculum , «crivoit à Atticus , qui veooit 

(i) CicéroD, De legibus» III, 16. 

(i) Pline jeune, IV, xxv, 1, 4 ; III, xx. 

(3) Ad Altic, ï, <4. 
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à peine de le quitter s Plane nihil erai quod.ad te seriherem, m&dQ 
enim discesseras et paullo post tripliees remiseras (i). L'ëpignininie 
suivante de Martial indique probablement leur destination la plu9 
ordinaire : 

Tune tripliees nostros non yilia dona pufabis 
Qquid se venturam scribet amiea tibi (a). 

Les tablettes étoient , coinme on voit , un des objets que les Ao* 
inains s'envoyoient en présent aux jours des saturnales : ils ne dé- 
voient pas être composés d'une m£|tière bien précieuse ; car Mar«- 
tial, qui, dans son quatorzième livre, fait alterner continuellement 
les riches présens et les dons plus modestes , place les tripliees 
après les tablettes d'ivoire. Une autre de ses épigranunes prouve 
qu'on se donnoit les tripliees par douzaines : 

Omni^ roisisti mibi saturnalibus, Umber; 

Munera eontuleraot quae tibi quinque dies : 
Bissenos tripliees, cl dcutîsealpia scptem (3). 

Une observation importante à faire^ c'est; qu'à Rome on écrivoit 
sur papyrus les lettres, qu'on envoyoit à de grandes distances, tan- 
dis que les correspondances dans Rome même , ou à des distances 
très-rapprochées, se iaisoient sm* des tablçttes (4)« Ce double usage 
est consigné dans une seule et même phrase d'une lettre de Gicé-» 
rpn à Lepta. Chargé , par une lettre de ce dernier, qui étoit loin de 
Rome , de prendre certaines informations sur une loi de César ^ Ci- 
céron demande ces. informations à Balbus , pa^ un, billet écrit sur 
des tablettes, parce que Balbus, pris d'unç violente douleur aux 
pieds, ne recevoit personne. Simul accepi a Seteuco tuo Utteras^ sta» 
tint quœsifi e Balbo , per codicilhs quid^ esset in lege (5). 

Dans Ovide , tianacé y écrivant à Gaunus, dont elle est é|cngn^ , 
»e sert d'une {euilliB de papyrus (6);. mais Biblis , écrivant à son 
frère, qm habite avec elle sous le même toit, emploie des tableûes 
de^ir/e (7). Oy^e» lui-même,. exilé daiis le Pont^ne reçoit et n*ien- 

(i) AdAttie.,XIII,8. 

(2) XIV, épigr. 6, intitulée Tnpliecfs. 

(3) Epigr. Vni, 53. 

(4) Cette observation a élë faite par Paul Manuce, dans ses Gominent^ite» 
Sur les lettres de Cicéron à Quintus, II, 10 et III, 1 ; et par Scbwarz, De or^ 
nam, libr,, V, 6, p. i83 et i84. 

(5) Ad famil., VI, ig.«Voy. aussi la lettre sniv. 
(€) Heroid., ép. XI. 

( 7 ) Mff t a morph . , fab . XI . 



voie que des lettres sur psi^yrus^ epîstola^ chartœ (t). Msdsdurve^ 
son livre' des AtiiqUrs, cotnpdsé et publié à Rome, c'est sur des ta-' 
blëties qu'il écrit' à ses maîtresses (2). G'étoit aussi sûr des tablettes 
que Properce écrivoit à Ginthie , et que Ginthie répoudoit â Pro-^ 
perce, lorsque tous deux étoient à Rome (3) ; mais, quaud Glutbie 
mande son amant à Tibur, où elle Pattend , elle lui adresse une 
lettre, èpistola (4), quoi(^ue, de Tîbur à Rome, la distance ne sôit 
pas fort grande.' Pline bit allùsiôh à Fusajge universellement réçti 
dé son temps, lorsque, après avoir parlé de la lettre écrite bur pa-» 
pïer, paT Sàrpédon, pendent le siège de Troie, et découverte par 
Mùtiaàiis dans( lin temple de Lytae, il ajoute : <' Je n'en suis que 
pliis étonné , si lé papier étbit, à cette époque , connu en Lycie , 
qu'Homère ait fait donner à fiéllérophon des tablettes plutfit 
qu'une lettre sur papyrus , Bellerophonti codicillos dalos , non épis- 
tolas (5). » Enfin cet usage a fourni à Juste Lîpse l'interpréta- 
tion d'un passagç assez obscur d'une lettre de Sénèque, adressée à 
Lùcilius^ absent de Rome dépuis peu de temps : f^ideo te^ mi Lu" 
cili^' cù^ maxime ;* audio; adeb tecum sum^ ut dubitem an incipiam^ 
non episioîas' , ' éed todicîltoi 'iiht strièére (6). Sénèque ne peut se 
faire à ridée d'être séparé de son amï'; il est encore avec lui, il 
Iç voit, il l'entend; et, en prenant le roseau jpoùr &ilre une lettre , 
itluî semble encore prendre le style pour écrire un éillet, 
'" Dh'voit, eh ^ffet, d'après le |^enre des correspondances auxqùâlés 
oh employoit les toblettes , 'qu'on ne leur confioit que des lettres 
trés-cburtès, telles que peuvent s'en écrhre des personnes qui sbÏÏt 
à portée de se voir et de se parler tous les jours, en tm mot ce que 
nous appelons ^eâ billets. Pour cela, deux ou troi^ feuillets dévoient 
éuffiiie. Oh. peut ^ppç.rèngér dans la classe des dupUces du des tri" 
pUéei les tablettes que Startiâl appelle i>iieth'am, B'abord elles ser- 
voient aux correspondances secrètes, et l'dn peut, à bon (ïroit, s'é- 
tonnèr âe n^én trouver aucune înention dans les poëtes él^giaque» i 

(1) Voy. Tristes , IV, vu, 7, V, 11 , i^ et paisim ^ quant aux lettres écrites 
du Pont , le titre même à^epistolœ exclut i'ide'e d~une lettre écrite sur de» 
taUetties. .t 

(fi) Àmoum; I, XI, 7; xii, 1, «7 ; 11, xit, i5 j Art d'aimer, I, 437 i ^h ^^ i 
lit, 485, etc., etc. 

(3) Pi-operce, III, 22. 

(4) Ibidem , i5. 

(5) Hist. nat., XIII, 27 * 

(6) Sénèque, éptt. 56, 
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Nondnin legerit hos licet puella 
NoTit quid cupiant vitelliani (r). 

En second Heu , elles étoient fort petites : 

Qaod minimos cernis, mitti nos crédit amicte : 
Falleris, et nummos ista tabella rogat (a). 

Elles ne pouvoient contenir que ^cs écrits fort courts , des ép^grai^f 
mes, par exem^ev Martkldit, en parlant dea$iennq$ ^ Révère, qui 
les copioit séparément à mesure qu'elles étoient composées par 1^ 
poëte : 

Uflec sunt quae, telegente me, «plèbes 
' Rapta eiscribere , sed vitellianis . 

Le 'nom de ces tablettes venoit , à ce que l'on imagine, de leur en-^ 
duit, dans lequel entroit du jaune d'ceuf, vUeXlum. 

La facilité avec laquelle on pouvoit effacer, sur la^ire, une pre- 
mière écriture , et 1^ remplacer par une autre , peimettoit de ré- 
pondre à un billet sur les tablettes mêmes ou il avoit été tracé* 
Ovide se plaint <{ue les tablettes d'érable y enduites de cire rouge, 
par lesquelles il demandoit un rendez^voùs à son amante , soient 

revemus avec un relus : 

. . ,• . ■> • • . • • 

Flete 106QA ciisuSy tristes rvflb'ere tabeU» 
Infelix hodielittera posse negat. 

Plus , tournant son resseotimellt contre ce» maudil^ tableUea , il 
les accable d'invecûvea r . 

lie hinc difficiles, funebria ligna, ubdfta 

Tuqae negaturis cera^referta notis : 
fiiè ego ccÀninlst' notftroB ioÂantrs amôre» ' 

lÉoÛiaquE ad domiaaiii y«rba ^erenik decH. 

Il finit par regretter qu'elles n'appar^epneat pas à q»elque usu* 
rier, quipourroit, jour par jour, y inscrire ses pertes : 

Inter ephemeridaï mdîuft tabulasque jacereot 

In quibas absumptas fleret avarus opes (^). 

4{],jqpm3;ain^., .P^pçjrçe^ ay^t pÇBdfi df^ \à3o\etfm aunfuellpa il 
étoit attaché , s'afflige dans la crainte qu'on ne les fasse servir k 
ce Til usage : 

(0 Martial, ëpigr. XIV, 8. 

(a) id; iM.,9. 

(3) Yoy. les Amours, I, xii. 
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Me miserum ! his aliquis rationem scribit uTurî 
Et ponit «la ras iuter epbemeridas (i). 

Puisque nous sommes ramenés aux registres de recette et de 
dépense, aux livres-journaux des ustiriers, nous ferons remarquer 
qu'il y avoit une différence entre ces derniers, epkemendes, et les 
lîvres d*échëan<ie, kaîendùrii j spécialement destinés à la consigna- 
tion des sommes prêtées, de la date des prêts et des rentrées. Ces 
calendriers étoient , au moins quelquefois , en forme de volumes. 
Magnus kalendaru uber volvitur, a dit Sénèque dans une de ses 
épitres (2). Martial , en parlant d'un pareil registre , nous donne 
encore la preuve qu'il étoit non-seulement ployé en rouleau, mais 
epcore divisé en colonnes : 

Centum expUcentur paginœ eaiendarum (3) . 

On appelok tahellœ laureatce celles que les généraux romains 
adressoient au sénat ou aux empereurs pour leur annoncer le suc- 
cès de leurs armes. Lampride , racontant les victoires d'Alexandre 
Sévère, dit qu'on lui apportoit de tous côtés des tablettes couvertes 
de làurier^'dont là lecture, dans le sénat et parmi le peuple, lui atti» 
roit des éloges universels : Ex omnibus lacis eiiabellœ laureatœ sunt 
delat€Rf etc. (4)« Ovide , faisant allusion à des victoires d'un autre 
genre, appelle ses tablettes victn'ces; il veut les Couvrir de laurier 
et les consacrer ^lans le temple de Vénus : 

Non rgo Tictrices laaro redimire tabeUas 
Nec Vénerie média potière in aede morer. 

Poui* ces sortes d'occasions solennelles , on se servoit de tablettes à 
cinq feuilles, quincuplices. Nous voyons du moins , dans Martial , 
qu'on publioit, dans des quincuplices^ l's^nnonce des triomphes de-* 

cernés fiar le peuple ou par le sénat : 

• il 

Gaede juvencorum Dornini calet area felix 

' Quincuplici cera cum datur aactus honor (5). 

Les tablettes se cachetoient exactement comme les lettres sur pa- 
pyrus ; on lés enveloppoit d'tm ill dont les deux bouts se joignoient 

' » -- 

(1) Properce, III, aa. 

(a) Epttr. 87, tom. II, p. 873, éd. varior. 

(3) Epigr.,VIII,44. 

(4) Lamprid., in Sever., c. 58. 

(5) Epigr. XIV, 4. 
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et se coUoient sous la cire ou l'argile qui recevoit l'empreinte du 
cachet. Les testamens et les actes publics furent longtemps fermés 
et cachetés ainsi; mais les faussaires avoieiit trop beau jeu, car il 
leur étoit facile de détacher le fil, d'enlever le cachet et d'ouvrir les 
tablettes. Pour remédier à cet inconvénient , Néron ordonna que 
les tablettes testamentaires seroient percées dans le milieu de leur 
longueur j à l'extrémité de la marge, et que le fil qui servirôit à les 
attacher ne seroit cacheté qu'après avoir été tourné trois fois autour 
des tablettes en passant dans le trou (i). Dans la suite, on étendit 
ces précautions à tous les actes publics et privés (2). Les tablettes 
consacrées à la transcription des testamens portoient spécialement 
le nom de codicilli ; aussi ce mot est-il souvent, dans les anciens 
auteurs, synonyme de testamentum. Mais les testamens étoient Va- 
lablement écrits sur toutes les matières propres à recevoir l'écri- 
ture (3) , pourvu que l'acte conservât toujours la forme carrée." Or 
il est déjà prouvé que les feuillets qui entroient dans la composi- 
tion d'un hvre carré, de quelque matière qu'ils fussent, prenaient 
le nom de tabulas ou tabellœ. C'est pour cela qu'on ne trouve ja- 
mais liber ou libellas testamenti , mais toujours tabulée testamenti ^ 
ultimœ cerœ , supremœ tabules , codicilli, ou même simplement fa- 
bulce (4). * • 

Nous avons vu des lettres, des invitations nommées codicilli. Les 
anciens donnoient encore ce nom à des espèces d'agendas sur les- 
quels ils notoient ce dont ils vouloient se souvenir , ou les faits qui 
frappoient leur attention et dont ils se proposoient de s'occuper 
plus tard. PHne le jeune appelle codicilli les tablettes sur lesquelles 
son oncle faisoit décrire, sous sa dictée, les phénomènes de la pre- 
mière éruption du Vésuve (5). • 

Les agendas littéraires étoient plus particulièrement désignés sous 
le nom depugillares, G'étoit sur des pugillares que travailloit le natu- 
raliste romain lorsqu'il voyageoit ou qu'il se faisoit porter en chaise 
dans les rues de Rome (6). Lorsque Pline le jeune alloit se repo- 

(i) Adyersus falsarios tune primum repertum, ne tabulas nisi pertusae, ac 
ter lino per foramina trajecto obsignarentur. Sueton. in Néron., <;. 17. 
(3) Paulus, Recept. sentent., V, xx ; et Saumaise, De modo usur., p. 453, sq. 

(3) Digeste, xxxvii, xi, i . Voy. le passage p. 9, not. 6. 

(4) Martial,IV,69jV, 39,63; IX, 88. PJine le jeune , II, xyi, ij xx, 5; VI, 
xxxf, 7 ; et Saumaise, De' modo usur., p. 4 10-4 19. 

(5) Pline j., VI, xvi, 8, 10. 

(6) Voy. plus haut, p. 66. 

11 



162 

ser daiis ses villa de ses fatigues du baiTcau , il y passoit son tempt^ 
inter Ubellos et pugillares (i). Suétone, dans la vie de Néron , nous 
apprend qu'il a eu entre les mains des poésies autographes de 
cet empereur , qui étoient aussi écrites sur des pugillares et des 
liàelli {a). Quand Pline alloit à la chasse, il avoit toujours soin de 
prendra avec lui ses pugillares. Une fois ses 61ets tendus, il se met- 
toit à travailler ; et, s'il revenoit à la maison les mains vides, il se 
consoloit, dit-il v^iï rapportant ses tablettes bien l'emplies (3). 

Peut-être l'usage d'écrire les brouillons des ouvrages sur la cire, 
avant de les confier au piq>ier ou au parchemin, usage que nous re- 
trouverons pendant le moyen âge, étoit-il en vigueur dans l'ancienne 
Rome. Properce, désolé d'avoir perdu ses tablettes, allègue, comme 
premier et principal motif de sa douleur, la perte des savans écrits 
qu'elles contenoient. C'étoient évidemment des brouillons qu'il n'a- 
voit pas encore copiés. Qu'on nous -permette de citer quelques vers 
de cette charmante élégie; c'est un témoignage de plus à l'appui de 
plusieurs des faits que nous avons avancés : 

Ergo tam doctae nobis periere tabell« 

Scripta quibas pariter tôt periere bona ! 
Has quondam nostris manibus detriverat usus, 

Qui non signatas jussitbabere fldem. 
lUœ jam sine ml norant placare puellas 

Et quodam sine ne verba diserta loqai. 
Non iUas fixom caras efiecerat aurum; 

Yalgari buxo sordida cera fuit (4). 

On peut prendre une idée du format ordinaire des tablettes 
dans ces vers de Baudry , abbé de Boui^iueil, écrivain éa u* siècle,^ 
rapportés par Mabillon dans son Traité de diplomatique (5) : 

In latum, versus yix octo pagina vestra, 

In longom vero, yix capk hexametrum. 
Attamen in vobis pariter sunt octo tabellse 

Qiue dant bis geminas paginulasque deçem. 
Gflra nanupte carent aHrinsecns exteriores . 

Sic faciunt ooto cpiataor alque dccem. 

(i) Ptinej.,1, xxiiy it;IX, VI, i. 
(a) Vie de Néron, ch. 5a . 

(8) Erant in proximo styius et pugillares ut si raanus racuas plenas tamen 
ceras reportarem. Plin. j ., I, vi, i . Voy. aussi IX, xxxvi,'6 . 

(4) Properce, III, aa. 

(5) Supplem., p. 5i . Voy. aussi le mémoire de Tabbe' Lebenf parmi ceux de 
TAcadémie des inscr . et belles<^lettres, éd. in-i a, tom . 33, p. 485. 
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Sic bis sex capiunt capiunt et car mina centum; 
Id quoque mnltipltces paginalse faciant. 

Il s'agit ici de tablettes en forme de carré loog, semblables à celles 
que nous avons décrites page i5o, d'après les peintures d'Hercu- 
lanum. Elles se composoient de huit feuillets ne formant ensepa* 
ble^que quatorze pages, car la surface extérieure de la première et 
de la dernière tablette étoit sans epduit. Chaque page .contenoit 
en longueur un hexamètre , et en hauteur huit vers : les quatorze 
pages contenoient donc ensemble quatorze fois huit vers , c'est-à;- 
dire cent douze. 

Les vers de Tabbé de Bourgueil prouvent encore que l'usage des 
tablettes de cire sVst conservé jusque dans des temps assez mo*^ 
dernes. On peut voir, dans les Mémoires de l'Académie des ins* 
criptions et belles-leittres , la dissertation par laquelle l'abbé Le-^ 
beuf a établi que l'emploi des tablettes et du style n'a voit ja- 
mais entièrement cessé depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
xv!!!** siècle. Nous nous contenterons de &ire observer ^ après le 
savant abbé , que , du viu® au xii« siècle , il étoit d'usage d'écrire 
d'abord sur la cire les brouillons des ouvrages qu'on mettoit en- 
suite au net sur du parchemin. Guibert, abbé de Nogent, en |io$> 
en écrivant sa vie , atteste l'existence de cet usage en déclarant 
qu'il ne s'y astreignoit pas lui-mêi^e. Au vin* siècle, l'auteur de la 
vie de saint Boniface , archevêque 'de Mayence , teimine ainsi son 
ouvrage : Ego TPilibaldus episcopus , vitam et passionem Bonifacii 
conscripsiy primum in cereis tabuUs ad probationem LuUiet Magefv^ 
gaudi; post eorum examen in pergamenis reicripsi (i). 

Dans les beaux siècles de la chevalerie, les écuyers suivoient as- 
sidûment les tournois pour en étudier et en apprendre les usages ; 
ils BOtoient , sur des tablettes qu'ils apportoient exprès avec eux , 
les circonstances qui leur sembloient les plus remarquables, et dont 
ils espéroient tirer quelque profit (9.), 

Enfin nouS'trouvons, dès les temps les plus anciens , les tablettes 
employées de diverses manières dans les églises. Au cierge pascal , 
qu'on bénit et quton allume , avec du feu nouveau , le samedi 
saint, jour qui marquoit^ autrefois^ le commencement d'une nou- 

(i) Mëm. deTAc. des inscr. el belles-lettres, tom. €3, p. 481-487, 
(3) Ibid.jtom. 34,p. ôs3,ettom. 35,p. i35.Mëi». delaCurnedeSaîntc- 
Palaye. 
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velle année , on attachoit une tablette de cire , nommée indfculusy 
sur laquelle on écrivoit toutes les notes chronologiques qui concou- 
raient avec l'année nouvelle : c'étoient ordinairement l'année de 
l'Incarnation , l'indiction , le concurrent et l^épacte ; on y ajou- 
toit souvent le cycle lunaire , le terme pascal , la lettre domini- 
cale, le nombre d'or, le nom du pape et du roi régnant avec Tan- 
née du pontificat de l'un et du règne de l'autre. Chaque église fai- 
soit à ces indications générales quelques additions tirées de ses 
fêtes particuUères (i). Nous avons dit, ailleurs, que les inventaires 
du bien des églises s'écrivoient aussi sur des tablettes de' cire. A la 
fin du XV® siècle , l'usage de l'église de Sens étoit d'écrire sur la 
cire les noms de ses officiers. A Saint-Martin-de-Savigny, au dio- 
cèse de Lyon , les tablettes de chœur , où l'on marquoit les noms 
des ecclésiastiques qui dévoient officier et desservir le chœur pen- 
dant la semaine , étoient tracées sur de la cire avec un poinçon 
d'argent. La même coutume fut observée dans l'église de Rouen , 
au moins jusqu'en 1 722 : seulement , au lieu d'un style d'argent , 
on se servoit d'un simple poinçon en fer (2). 

(1) Yoy. Da Gange, Gloss., au mot Cereus, 

(i) Yoy. Lebeuf, Mëm. de TAcad, des insct. et belles-lettres, tom. 33, 
p. 497 et soir. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 



Des Copistes et des Libraires. 




icé&ojf , daiis une disses lettres à Atlicus (i ), fait allusion à un 
proverbe gf ec ainsi^ conçu : xiyot^iv EffAiS^fof l^^of st/éreei, 
i Hermadore. trafique de discours* Cet Hermodor^e ^ disciple de 
Platon , avoit recueilli et publié les leçons de son maître(2)« Commey ni 
dans le nom de réditeur, ni dans le fait de l'édition , on ne voit rien 
d'asse;^ remarquable pour avoir donné naissance à. un proverbe., on 
pourroit supposer que la spéculation d'Hermodore. étoit tout à fait 
nouvelle, et que sa singularité fut la source du dicton. Cependant 
Xénophon avoit déjà, peut-être, publié les leçons deSocrate (3), et 
nous savons que, de son temps, il y avoit dans Athènes des libraires 
pourvus, surtout, de livres d'agrément qu'ils enyoycMent dans les 
contrées voisines et jusque sur les bords du Pqnt-Euxin (4). Quel- 
que temps après la mort de Platon, Zenon > jeté par un nau- 
frage sur les côtes de l'Attique , vint à Athènes ; il entra chez un 
libraire qui lisoit à haute voix un ouvrage de Xénpphon ; et cette 
lecture produisit sur lui une impression telle qu'il abandonna le 
commerce pour se livrer à l'étude de la philosophie (5). D'après 
Ëckhard (6), les livres étoient encore fort rares, ce qui obligeoit les 

(l) XIII, 21. 

(a) Suidas , au mot Ao^oç» 

(3) Diogen. Laêrce, 1. Il, p. 4&,c. 

(4) Barthâemy, diaprés Xëaoph., Expédition de Cjtus, 1. VII^ p. 4ja. 
(6) Diogèue Laêrce, 1. VII, p. x64, c. 

(6) Exercit. critic. , de Editioi^e librorum apud \eteres. Isenaci, 1777, 
in-4, p. 23. 
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personnes studieuses à se réunir chez les libraires pour les entendre 
lire , moyennant une certaine rétribution , ou à les louer de ces 
mêmes libraires , comme cela eut lieu, au témoignage de Diogène 
Laërce , pour les œuvres de Platon. Il y a , dans cette assertion 
dTckhard , un malentendu : le passage de Diogène Laërce , au- 
quel il fait allusion, ne parle nullement de libraires, et se rapporte, 
d'ailleurs, à une époque postérieure au temps où vivoit Platon. Il 
est question de notes ou signes insérés dans les écrits du célèbjre 
philosophe. Diogène dit que les exemplaires ainsi notés furent d'a^ 
bord rares , et que ceux qui les possédolent les prêtoient pour de 
l'argent (i). 

La publication des leçons de Platon, par son disciple Hermodore, 
celle des discours de Socrate par Xénophon , peuvent servir à 
prouver ce fait, avancé aussi par Eckhard (2), que, dans les temps les 
^8 reculési comme dans les commeAcemens de l'imprimerie , ce 
<Bont des hommes instruits et éclairés qui ont entrepris de propager 
1^ livres, parce qu'ils é^oient seuls en état de rendre cette propaga* 
tion véritablement utile, en donnant des textes purs et corrects. Chez 
l<â8 Hébreux , le mot qui correspondoit à l'expression grecque , 
y^etfjLfjLttnîf (copistes) , éfoit un titre honorifique , et désignoit des 
^avans, înterpirètes des saintes écritures (3). Il pardh même que , 
pour les mettre à même de vaqrier plus lâirement k leurs doctes 
travj&ux , on leur avoit assigné une résidence pardcuUère. C'étoit 
tm« ville nommée en hébreu Kiriatk sepher^ mots rendus dans la 
version des Septante par toa/? 7 çûLjuLfjLATSv , et par cîpitas Utteror» 
rutn (la ville xl^ lettrés), dans la traduction latine (4). A Rome, ce 
furent encore des hommes lettrés qui les premiers s'occupèrent ao 
dvement de publications littéraires (5). 

Mais , en Grèce comme en Italie , la librairie devint tnentdt an 
commerce pur et simple. Le mal n'auroit pas été bien grand si les 
libriures marchands avoient apporté dans l'exercice de leur pro* 

m 

(i) Diog., l. III, p. 85, c. Vojr. aussi les Gomment, de Ménage. 
(2)*0uvr. cité, p. i8. 

(3) Eckhard, p. 10. 

(4) Yoy. Josué, XII, i5et 16; les Juges, 1, 11 et 1». 

(5) Quelquefois des hommes studieux s^astreignoient, pour ieur propre uti- 
lité, à copier des livres ; c'est ainsi que Démosthéne, afin de former son style, 
avoit trantorit huit fois de la main l'histoire de Thucydide. Lucien, Advers. 

ndoct., S iT. " 
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fession un esprit éclairé et un peu d'amour pour les lettres. Ma^ 
heureusement il n'en fut pas toujours ain» , surtout en Grèce , où 
l'ignorance des Ubvaîres fournissoit matière à la verve satirique de 
Lucien ; « Qui pourroit, dÀt-il » lutter, pour la science, avec lès li- 
braipe», Ci€?^iojù6t*TtiKoifj qui ont une si grande quantité de hvres ? )> 
Et, pour qu'on ne puisse se méprendre à cet éloge ironique; il leur 
reproche ensuite de ne rien comprendre, d'ignorer les plu» simples 
notions de la philosopliie , et même de ne pas savoir parler leur 
langue (i). Suivant Strabon (2), rien n'étoitplas incorrect que les 
livres qu'où ve^doit soit à Rouie , soit à Alexandrie , parce que les 
libraires se metloient peu en peine de les collatîonner , et qu'ik 
employoieiit,^ pour les écrire, de mauvab a^istes, y^^K^iv^t 9<tt/Aoir 

Dans des^ temps où l'écriture à la main étoit le seul moyen de 
publication connu^ la valeur des livres dépendeât évidemment de 
l'instruction et de l'habileté des copistes. Aussi les Rotnains atta- 
choientr-ils un prix immense à leurs esclaves lettrés : ces esclaves 
coûtoient fort cher ; ceux qui étoient versés dans hi littérature 
grecque se payoient jusqu'à 80 mille sesterces (201,000 francs) (3). Gai- 
vjsius, érudit charlatan et plein d'affectation, payoit 100 mille se»« 
terçes (25,ooafr^c&) chacun de ses sertit Uîterati (4). Aussi, les pro- 
priétaires écojftomea, soit pour s'épargner des frais d'achat considé- 
rables , soit pour faire une spéculation avantageuse , élevoiei(ïl-ib 
eux-mêmes, dès l'enfance, leurs esclaves dans ces arts qui leur don- 
noient un si haut prix, Atticus avoit dans sa maison des esclaves 
trçs^insiruits , d'exceUens lecteurs (anagnostae) , de nombreux eo^ 
pistes (Ubrarii), et il les élevoit tous de telle sorte qu'il n'y avoil pas 
même chez lui un valet de pied qui ne sut lire et écrire (5). Marcus 
Crassus, qui possédoit aussi dés lecteurs, des copistes, des archi- 
tectes, etc. , présidoit lui-même à leurs exercices et surv^Uolt nrec 
soin leur éducation (6). Les anciens s'attachoient à leurs esclaves 

(r) Adrers. i!kidoetam,t. II, p., 556. 
(ft) L. XIII, p. 4r0. - 

(3) Horace, épttre II, 5. 

(4) Sënéqae, epist. 27. Dans une loi où Justioien fit e, entre cohëritiers^^ un 
BMiximum pour le pris deai eaciave» qui font partie d'une feucoesâon, le prix 
des stéttographe» (iMitarii) eat de s/5 au-dessus de eelui des esclaves adultes 
artisans. Cod, Just,, VI, xi.iif, 3. 

(5) Cornel. Nepos, Vie d^Atticus , c. xiii . 

(6) riutarque^ Vie de Crassus, ch. 2. 
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en raison des services qu'ils en tiroient ; ils s'inquiétoient de leur 
santé, et s'affligeoient de leur mort presque autant que s'ils avoient 
fait partie de leur famille, m J'ai l'esprit fort troublé, écrit Gicéron 
à Atticus; car je viens de perdre un jeune esclave, appelé Sosithée^ 
qui me servoit de lecteur, et j'en suis plus affligé qu'on ne devroit, 
ce semble, l'être de la mort d'un esclave (i). >« Lorsque les maîtres 
s'étoient convaincus, par une longue expérience, que rattachement 
d'un esclave lettré répondoit au leur, ils l'afifranchissoient, et ce 
bienfait , loin de donner à l'affranchi le désir de jouir complète- 
ment de son indépendance, ne fàisoit ordinairement que l'attacher 
davantage à son ancien maitre. On peut voir, dans le xvi' livre des 
Lettres famiUères , combien Gicéron avoit d'attachement pour Ti- 
ron, son affranchi , combien la maladie de ce compagnon de ses 
travaux lui causoit d'inquiétude. La mort d'un affranchi lettré, 
nonmié Athamante , chagrinoit fort Atticus ; Gicéron ^ en le conso- 
lant de cette perte, lui recommande vivement la santé d'Alexis , 
autre copiste qu'il affectionnoit parce que son écriture ressemblolt 
à celle de son maitre (a) : Soignons-le bien, dit Gicéron, et, s'il 
règne dans votre quartier quelque épidémie, faites-le transporter , 
ainsi que Tisamène, dans ma maison, dont le dernier étage est va- 
cant (3), Un affranchi de Pline le jeune, nommé Zozime , qui joi- 
gnoit à beaucoup d'autres talens celui de Ure parfaitement les dis- 
cours, les hia^toires et les poèmes» fut atteint, à deux reprises, d'un 
crachement de sang dangereux ; son patron l'envoya d'abord passer 
quelque temps en Egypte, ensuite ilempinmta une maison de cam- 
pagne dans le midi des Gaules, où Zozime pût aller refaire sa santé 
délabrée (4)* U &ut voir en quels termes affectueux, avec quelle 
sollicitude paternelle le même auteur raconte à un de ses amis la 
maladie et les symptômes de convalescence d'un autre lecteur, so^ 
cherEncolpius (5). 



(i) Et mebercule, eram conturbatior. Nam puer festïvus, aBagnostes.no8ter, 
Sositheus decesserat, meqae plas quam servi mors debere videhatur commo* 
yerat. Ad Attic, I, is. 

(a) AdAttic.»VII,a. 

(3) Atexim vero caremus et siquid habet collis t7rti)/iiÂt0Vy ad me 

cum Tisameno transferamus ; tota domus superior vacat ut scîs. Ad Attic, 

XII/IO. 



(4) Plin. jun. V, xix. 

(5) /W</.,V11I, I. 
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Parmi ces esclaves lettrés ^ les copistes sont ceux qui réclament 
surtout notre attention. En général, on appeloit CiCKioyp6i<^oi , li^ 
brarii\ ceux dont le principal emploi 'étoît de copier les livres ; ypùL(4r 
fjLccTelç^ scribœ , les greffiers et les secrétaires officiels des fonction- 
naires publics ; v7roypeL<^e7ç , amanuenses , les expéditionnaires. 
Cette terminologie n'étoit pas néanmoins tellement rigoureuse que, 
dans tous les cas et dans tous les auteurs, il faille attiibuer au 
même mot. une signification invariable. Cicéron désigne, par exem- 
ple, par le mot de libràrius, librariolus^ non-seulement un iaiseur 
de livres (i), mais encore un secrétaire, ce que d'autres auteurs ap- 
pelaient serons ab epistolis (2). Les secrétaires des édiles , des pré- 
teurs, des questeurs, etc., se nommoient tantôt scribœ^ tantôt 
scribœ Ubrarii, ou simplement Z/^ram (3). Suétone donne aussi au 
mot amanuenses la simple signification de secrétaires (4). Quelques 
femmes ont même, chez les anciens, professé l'art d'écrire, comme 
le prouve cette inscription publiée par Gruter : 

SBXTIA XARTA 
SCRIBÀ LIBRARIA (6) 

On ne pouvoit confondre les copistes avec les auteurs, qu'on ap- 
pelait scrîptofes; la distinction est clairement établie dans cette 
phri^se de Tite-Live (6) : Maiim equidem librarii mendam quant 
mendàcium scriptoris esse in summa auri et argenti. Horace (7), jil 
est vrai, donne une fois à un copiste le nom de scriptor^ mais il le 
fait suivre immédiatement du moi librarius. On trouve aussi le 
mot de scriptor avec la signification de copiste , dans l'inscription 
de Stratonicée, contenant l'édit de Dioclétien dont nous avons 
parlé plus haut; mais le sens de la phfase est trop clair pour 
qu'on puisse hésiter sur la signification du mot : Scriptorfin 
scriptura optima versuum numéro centum (8)... On voit que le sa- 



(i) AdÂttic.j XIII, 21, 23; XXII, 22, etc., etc. 

(2) àdAttic.jlV, iC, 18; XV, 7. 

(3) Saumaise, De secretariis, ap. Sallengr., tom.II, col. 663 « 

(4) Vie de Titus, c. 3. 
(6) Gruter, p. 694, 3. 

(6) XVIII, 55. 

(7) Art poe'tique, vers 364 . 

(8) An edictof Diocletian,p. 20, Giraud, Droit de Propriété^ pièces just., 
p. 48. Nous proposons de rétablir ainsi les trois lignes que nous citons, et 
dont la seconde seule est entière : mbmbraka scaiptoria vjmbksiohjk pedal^ 
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laire de rëchTain étoit fixé à tant par cent lignes; malheureuse- 
ment la pierre est dégradée à l'endroit où devoit se trouver le 
chiffire de ce salaire; le prix du parchemin , le salaire du tabellion, 
in seiipiurd UbelU nfel tahulœ versibus numéro centum , manquent 
aussi dans cette précieuse inscription. 

Le mot aruiquàrius signifioit aussi copiste, dans les écrivains de la 
basse latinité. Sidoine Apoltinaire parle d'un antiqimrius qui ne 
pouYoit écrire que difficilement parce que son encre se geloit dans le 
roseau (i). Gassiodore, dans un chapitre spécial consacré à l'ortho- 
graphe et aux copistes, appelle toujours ces derniers antiquarii (2). 
Isidore de Séville signale une différence entre les antiquarti et les 
copistes ordinaires , appelés Af3ram; ceux-ci copioient toute espèce 
de livres anciens et modernes ; les premiers ne copioient que les 
vieux ouvrages (3), et c^est de là qu'ils avoient pris leur nom. 

Pendant le moyen âge, la profession de copiste fut longtemps le 
partage exclusif des moines et des ecclésiastiques ; il arriva de là 
que le mot clerc (clericus) devint synonyme de copiste (4)- 

Les esclaves lettrés ne travailloient que pour leure maîtres; mais 
peu de personnes étoient assez riches pour en avoir. D'un autre c6té, 
nous savons qu'aucune disposition de loi ne garantisscût aux au- 
teurs la propriété de leurs œuvres, et que chacun avoit le ditût de 
les copier. Ainsi Artémidore , envoyant à son fils un livre qui lui 
étoit dédié, lui reconoimande formellement de le réserver pour ses 
études, et de ne pas le communiquer à des personnes qui paurroient 
çn prendre des copies j kaï yA mr^XKiSç MivmHç à,VTtyçk<^oifi (5). Pline 
le jeune^ après avoir raconté par quel concours de circonstances il 
avoit été amené à faire un volume de petits vers , ajoute : Je ne 
m^n repens point, car on le lit, on fe copie , on le chante même ; 
legitur, describitur, cantatur etiam (6). Ceux qui avoient un exem- 

PEIGAMENA. — Scriptofi lu scriptuFa opfcima, etc. — Gommuoia scriptur» 
Tersuum numéro centum . 

(i) Licet antiquariam moraretur insiccabilîs gela pagina et ealamo dU' 
rior gutta. Epttre IX, i6« 

(a) De Instit. divin, litterar,^ c. 3o. Cf. Ausone, ëpître X.Vf, 1 . 

(3) Librarii autem idem et antiquarii vocàntur; sed librarii sunt quiet 
nova et yetera scribunt , antiquarii qui tantummodo yetera, unde et nomen 
sumpserunt . Orig . , VI, 1 4 . 

(4) Du Gange, Glossaire, au mot clericus. 

(5) Artem.adfll.,iy, T,p. 198; nous empruntons cepassagéàËckhard, p. 18. 
f») Epist. Yfl, 4,9. 
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plaire d'un ouvrage le prêtoient pour le copier à ceux qui désiroieni 
l'avoir : « J'ai reçu , écrit Cicéron à Atticu3 , le livre que vous 
m'avez envoyé par Yibius ; l'auteur e$t mauvais poète , mais il 
sait quelque chose et n'est pas tout à fait inutile ; je le fais copier 
, et je vous le renvoie aussitôt , descriùo et remitto ( i ). » Si maintenant 
on réfléchit au grand nombre de Romains lettrés qui n'avoient sans 
doute ni les moyens d'acheter et d'entretenir des copistes, ni le loi- 
sir de copier eux-mêmes les livres dont ils avoient besoin, on com- 
prendra qu'au début même de la littérature latine , il a dû s'établir 
à Rome des copistes de profession consacrant leur vie à transcrire, 
pour les vendre, les ouvrages qui tomboient entre leurs mains (2). 
Ce commerce dut être, comme tous les autres, exeixé par des affran- 
chis et des étrangers. Les Grecs, surtout, durent y réussir ; car, en 
subjuguant la Grèce , Rome ne cessa point de reconnoîtré sa supré- 
matie littéraire. Tous les noms de copistes que nous avons eu l'oc- 
casion de citée et beaucoup d'autres que nqjis pourrions citer en- 
core sont des noms grecs. Ces écrivains publics auroient pu faire 
de très-bonnes affaires en se bornant à transcrire et à vendre les 
monumens de leur propre littérature , tant; les lettres grecques 
étoient cultivées et répandues dans la capitale du monde romain; 
mais ils copioient aussi des livres latins, quoique dans les livres 
de ce genre leur talent ne se montrât pas sous u^Jbeau jour. 
Cicéron, chargé par son frère Quintus d'acheter à Rome des o^t 
vrages en langue latine, ne sait où s'adresser à cause de l'incorrec- 
tion de ceux que transcrivent et vendent les libraires , ùa mendose 
scribuntur et veneunt (3). C'est probablement pour échapper à cet 
inconvénient ^qu'il avoit lui-même des copistes qui publioient ses 
ouvrages, et peut-être même ceux d'autrui; son "frère^par exemple, 
étant éloigné de Rome, lui envoyoit ses mémoires avec prière de 
les revoir et de les pubUer 2 ita remit tût ut me roget ut annales 
suos emendem et edam (4). 

Dans les premiers temps , la profession du libraire n'étoit pas. 
distincte de celle du copiste ; la même personne vendoit le^ livres 
qu'elle copioit, de même que dans nos provinces tous les impri- 
meurs ont encore aujourd'hui un magasin de librairie. C'est à 

(1) tAd Âtticum, II, 30. 

(2} Pollux , VII, XXXIII ,211. 

(3) Ad Quintum fratr., III, 

(4) AdAttic.,II, 16. 
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cause de ce cumul que les marchands de livres furent d'abord ap- 
pelés librariiy nom qui désignoit proprement des copistes. Ca- 
tulle, ayant reçu en présent, de Galvus, un détestable ouvrage, veut 
lui envoyer, en échange ^tout ce qu'il trouvera de plus mauvais dans 
les rayons des marchands et il s'exprime ainsi : 

«Non modo hoc tibi, salse, sic abibit ; 
Nam, si luzerit, adUbrariorum 
Curram scrinia Gaesios, Aquinios , 
Suffenum, omnia colligam venena , 
ÂV; te his suppliciis remunerabor (i). 

Il va sans dire que le soin de coller, de relier, d'orner les livres 
étoit aussi laissé à celui qui les copioit. « De même, dit Yos- 
sius (2) ,.que chez les Grecs, l'écrivain (bibliographus), le relieur 
(bibliopegus), le marchand (bibliopola) n'étoient qu'une seule et 
même personne, de même, à Rome, ces trois emplois étoient réunis 
entre les mains de celui qu'on appeloit lihrarius. » Nou9 avons vu, 
en effet, que Cicéron demandoit à Àtticus de jeunes copistes, libror- 
rioliy qui pussent servir de colleurs à. Tyranuion (3). Tyrannion ar- 
rangeoit à Ântium la bibliothèque de l'orateur romain ; Atticust lui 
envoya Denys et Ménophile, qui collèrent des titres sur les livres, 
les ornèrent d'enveloppes de luxe et les disposèrent merveilleuse- 
ment iaxis leurs xases (4)* Ainsi , même dans les ateliers d'Âtti- 
eus, la division du travail n'exisfoit pas; le même ouvrier écrivoit, 
colloit et ornoit les livres, disposoit les cases ou les rayons destinés 
à les recevoir. Là cependant se trouvoit en germe la distinction du 
copiste et du libraire, Atticus, avec ses nombreux esclaves lettrés, 
étoit un véiitable libraire, quoiqu'il n'en portât pas* le nom^ c'est 
une chose qui, à la rigueur, n'auroit pas besoin d'être prouvée ; il 
étoit naturel qu'il tirât parti du travail de ses copistes, conune il 
tiroit parti de la vigueur et de l'adresse de ses gladiateurs (5). 
Atticus étoit éditeur; Cicéron lui confia entre autres éditions celle 
de ses Académiques , de l'Orateur, d'un discours contre Antoine, 
de ses lettres (6) . Un libelle, dans lequel Elirtius avoit ramassé tout 

(1) CatuU.,ed. Vossius, p.3$. 

(a) Ibîd., p. 54. 

(8) Voy . plus haut, p. 87 . 

(4) Voy. Ad Attic, IV, 5 et 8. 

(5) Ad Attic, IV, 4 et 8, 

(6) A4 Attic, XVI, ai sq.; XII, 6 ; XV, iS; XVI, 6. 



-' JK 



173 
ce qui se pouvoit dire contre Caton d'Utique^ fut aussi publié par 
Atticus à la prière et sur les vives instances de Cicéron. 3'ai en- 
voyé , dit celui-ci , le livre à Musca pour qu'il le donne à vos co- 
pistes, car je veux qu'il soit publié. Et plus bas : Je veux que tos 
gens publient la lettre d'Hirtius contre Caton, leurs injuves ne. 
peuvent qu'ajouter à sa gloire (i). 

* Mais Atticus ne se bornoit certainement pas à publier les ou- 
vrages composés par Cicéron et ceux que celui-ci le chargeoit de 
répandre. C'étoit bien réellement un libraire, un entrepreneur de 
publications. Sans cela, comment expliquer la promesse qu'il avoit 
faite à son ami de lui monter une bibliothèque? Songez, lui écrit 
Cicéron, au moyen de remplir l'engagement que vous avez pris de 
me créer une bibliothèque. C'est sur vos soins obligeans que je 
fonde l'espérance des jouissances que je me promets de goûter 
quand je me serai tiré de l'embarras des affaires (2). Pour remplir 
une pareille promesse ne falloit-il pas avoir un assortiment de 
livres nombreux et variés ? En effet, cette bibliothèque d' Atticus 
dont Cicéron avoit tant d'envie, qu'il lui recommandoit de conserver 
précieusement lors même qu'on lui en offriroit un très*haut prix, 
pour laquelle enfin il accumuloit toutes ses épargnes (3), cette bi- 
bliothèque, au jugement de tous les commentateurs, n'étoit autre 
chose que la librairie , le fonds de magasin d'Atticus. « II ne s'agit 
u pas, dit l'abbé Mongault, de la bibliothèque à l'usage d'Atticus, 
« un homme de lettres comme lui n'avoit garde de s'en défaire ; il 
« s'agit de livres qu'il faisoit copier à ses esclaves pour les vendre 
« ensuite^; car personne ne fut plus appliqué à tirer parti de tout 
K et à augmenter son bien de toutes les manières possibles. » 

» 

(1) Misi librum ad Muscam ut tuis librariis daret, volo enimeam divalgari, 
quod, quo facilius fiât imperabis tuis. Ad Âttic, XII, 4o. Librum propterea 
volo divulgari a tuis , ut ex istorum yitjnperatione sit illias major laadatio. 
Ibid., XII, 44. Voy., dans le même livre, Us lettres 45 et 47 . 

(a) Et yelim cogites, id quod mihi poUicitus es, quemadmodum bibliothe- 
cam nobis conficere po&sis. Omnem spem delectationis nostr», quam, quum 
in otium venerimus, habere volumus, in tua humanitate positam habemus. 

AdÂtticuro,I, 7. 

(3) Libros tuos conserva , et noli desperare eos me meos facere posse; Ad 
Attic.I, 4. Bibliotbecam tuam cave cuiquam despondcas , quamvis acrem 
amatorem inveneris : nam ego omnes mcas vindcmiolas eo reservo ^ ut illud 
subsidium senectuti parem. Ibid.; 1 , 10. Libros tuos cave cuiquam tradas : 
nobis eos quemadmodum scribis conserva. Ibid. I, 1 1 . 
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Il est donc bien avéré qu'Atticus iaiâoît un commerce de livres. 
Aussi ne voyons^nons pas la nécessité d'entendre métaphorique^ 
ment cette phrase de Cicéron à son ami : Ligarianam prœclare 
'oendidisti{i)^ ni même ce qui suit s posthac^ quidquid scripsero tièi 
prasoonium de/etanij quoiqu'on puisse, à la rigueur, en conclure qpe 
vendere dans le premier membre sîgnïûe faire valoir. Il nous semble 
qu'on peut traduire ainsi : Vousas^ez très'^bienvendu mon discours pour 
Ldgarius, et désormais jê vous confierai la vente de tous mes ombrages. 
Notes que c'étoit bien, en effet, Atticns qui avoit fait l'édition. Dans 
ce plaidoyer, Cicéron avoit parlé comme d'un hoinme vivant de 
L. Gorfiditts, qui étoit mort depuis assez longtemps. Instruit de 
cette erreur, il pria Atticas de faire effacer ce nom par Phamace, 
Anthée et Salvius dans tous les exemplaires {7). Remarquons^ en 
passant, que les exemplaires dévoient être assez nombreux, puisque 
trots copistes furent employés à y effacer un seul nom. Un autre 
passage des lettres de Cicéron prouve d'une manière péremptoire 
qu'AttîcusTendoitses livres, et qu'il tenoit même un registre on il 
portoit les livres vendus et ceux qu'il envoyoit en présent. « Je 
vous suis fort obligé, lui dit Cicéron, de m'avoir expédié l'ouvrage 
de Sérapion ; j'ai donné ordre qu'il tous fût payé comptant, afin 
que vous nei'inscrivissiez pas comme un don sur vos registres (3). » 

Dansia suite, des affranchis ou des étrangers, assez riches pour 
acheter une certaine quantité d'esclaves lettrés, se livrèrent exclusi*- 
vement au commerce delà librairie; on les appela hibliopolœ.Mscc'- 
tial, dans une de ses épigrammes, fait dire à Lucain : On prétend 
que je ne sois pas poëte , mais telle n'est pas l'opinion du libraire 
qui me vend t 

Sunt quidam qui me dicuntuon esse poetam, 
Sed qui me vendit bibliopola putat (4). 

Les auteurs latins nous ont &it conndtre le nom et la demeure 
de plusieurs des libraires de l'ancienne Rome. Les vers d*Horaoe 
ont immortalisé le nom des Sosie , dont la boutique étoit sur le fo- 

(1) ÂdAttic.,XIIi, 13. 

(1) AdAtti€.,XIII, 44. 

(a) Feeisti mibi pergratum quod Serapionis libruni ad me misisti. Pro eo 
tibiprMentempecuniam solvi imperavi, ne tu expensum muneribus ferres. 
AdAttic, 11,4. 

(4) Martial, XIY, 194. 
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rum de César, près des temples de Yertumne et de Janias (i). Dans 
le voisinage du temple de la Paix, un afEranchi, nommé Secundu8| 
faisoit aussi le commerce de la librairie (2). Martial nomme encore 
deux autres libraires, dont il n'indique pas les demeures : le prc 
mier est Yalerianus PoUius Quiuctus (3) ; le second est Tryphon, 
réditeur de Quintilien (4). Le quartier d'Argilet , dans la seconde 
région de la ville, étoit le quartier de la librairie ; Martial dit à son 
livre, eD le publiant : 

Argiietanas mavis habitare tabemas 
Cum tibi, parve liber, serioia nostra yacent (6). 

Parmi les libraires qui Thabitoient, un des plus renommés s'ap^ 
peloit Attrectus. Martial, afin de se défaire d'un importun, qui veut 
emprunter son livre pour se dispenser de l'acheter, l'adresse à cet 
Attrectus, dont la boutique, dit-il, est dans Argilet, proche du forum 
de César (6). Enfin Sénèque nomme un certain Dorus, libraire et 
propriétaire des oeuvres de Cicéron pour les avoir achetées, la/^- 
quàm emptor (7) : ces deux mots semblent prouver que les Ubraires 
de Rome ne se conlentoient pas de faire transcrire chez eux les 
livres qu'ils vendoient, mais encore qu'ilaachetoient, pour les re- 
vendre, les ouvrages transcrits par ceux que nous appellerions au- 
jourd'hui des ouvriers en chambre. 

n est à remarquer que Sénèque appelle ce Dor-us , non point hi-^ 
bliopola^ mais Hbrarius (8), mot qui rappelle les premiers temps, 
pendant lesquels il n'y avoit d'autres marchands de livres que des 
copistes, mettant en vente les produits de leur propre industrie. 
Cet état de choses se maintint peut-être dans les provinces. Si- 
doine Apollinaire, parlant d'un Ubraire de Reims, l'appelle un scribe 
ou un marchand de livres , scribam seu bibUopolam , et un très-ain- 
cien commentateur dpnne ce même mot de bibliopola comme l'é- 

(1) Horace, épttr. I, ao; Art. p., vers 3464 

(2) Martial, 1,3. 
(S) Idem, I, ii4. 

(4) Idem, IV, 71-, XIII, 3. 

(5) Idem, 1,4. 

(6) Idein^ I, 118. 

(7) De beneficiiS|\II, 6. 

(8) Aulugelle se serf de la même expression , dfoete$ attica, XVI II^ 4. 
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quivalent les mots serîptôr iibrarîus , par lesquels Horace désigne 
un copiste (i). 

n existoitdes libraires dans les Gaules, dès les premiers siècles 
de notre ère. « Je ne croyois pas, dit Pline le jeune , qu'il y eût 
des libraires à Lyon ; je n'en ai eu que plus de plaisir à apprendre 
par vos lettrés qu'on y vend mes ouvrages, et je me réjouis de voir 
que la faveur dont ils joubsent à Rome les a suivis encore hors de 
l'Italie (2). » Martial nous fait connaître, dans les Gaules, non loin 
de Lyon, une autre ville littéraire, c'est Vienne en Dauphiné ; l'é- 
pigramnie du poëte est si flatteuse pour le bon goût et le juge- 
ment des Viennois, qu'on nous excusera de la rapporter ici en 
entier i 

Fertur babere meos, si vera est fama, libellos 
* Inter delicias pulcra Vienna suas. 

Me legit omnis ibi senior, juvenisque, puerque, 

Et coram tetrico casta puella viro. 
Hoc ego roaluerim, quam si mea carmina cantent 

Qui Nilum ex ipso protinus ore bibunt , 
Quam mens bispano si me Tagus impleat auro; 
Pascal et Uybla meas, pascal Hymettos apes. 
Non nibil ergo sumus, nec blanda munere linguâe 
Deaipimur. Gredam jaro puto, Lause, tibi (3;. 

» 
Enfin on pourroit conjecturer, d'après un vers de Martial , qu'il 
y avoit, de son temps, des libraires dans la Grande-firetagne : 

Dicilur et nostros cantare Britannia versus (4). 

On s'est autorisé d'un vers dHorace (5) et d'un chapitre d'Aulu- 
gelle (6) , pour prétendre que les libraires de Rome se débarras- 
soient des mauvais livres en les expédiant dans les provinces où ils 
étoient vendus à vil prix ; il falloit ajouter que les provinces récla- 
moient aussi l'envoi des ouvrages en vogue. 

Hic meret sera liber Sosiis , hic et mare transit (7) , 

(i) Art p., vers 364. 

(s) Bibtio;)olas Lugduni esse non putabam : ac tante libenlius ex lilteris 
tuis cognoyi venditari libellos meos, quibus peregre manere gratiam quam in 
urbe collegerint, delector. Plin. j., IX, xi, s. 

(3) Epigr. VII; 88, adressée à Lausiu. 

(4) £pigr.XI,3. 

(5) Epttre I, 20, 1 1. — (6) IX, 4. 
(7) Artpoët.,T. 345. 
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dit Horace ^n parlant d'un bon livre, qui instruit à la fois et 
amuse le lecteur* Ovide et Martial se glorifient , en vingt endroits ' 
de leurs ouvrages^ d'être lus dans tout l'univers i 

Quamque ego praeponatn multos mihi , non mitior iilis 
Dicor, et in toto plurimus orbe legor ( i ) i 

Notas ^enlt&ufille Martial] s , 

Et notus populis (3). 

Toto legor orbe frcquens et dicitur : Hic est (3) . 

Il y avoit des librairies à Rome du temps de Catulle ; cet auteur 
lies appelle libelUj à l'imitation des Athéniens qui dééignoîent les 
boutiques des marchands par le nom des objets qu'on y vendoit (4). 
Glodius , poursuivi par Antoine sur le forum , n'échappa à la mort 
qu'en se réfugiant dans l'escalier d'une boutique de librairie , in 
sealas iabernœ Ubrariœ (5). Aulugelle nomme les magasins de 
livres simplement Ubrariœ , d'où est venu notre mot librairie. 

Les devantures de ces boutiques étoient, des deux côtés de 
l'entrée, couvertes d'inscriptions indiquant les ouvrages en vente et 
les noms de leurs auteurs. Les murs intérieurs étoient garnis 
de rayons disposés en cases, comme nos magasins de papiers peints; 
ces cases se nommaient des nids {nidi) (6). Martial, envoyant chez 
Attrectus le libraire l'importun qui lui emprunte ses ouvrs^es, s'ex- 
prime ainsi c 

A1161 tiempé soles sabit*e LbtuIi . 
Contra Caesaris est forum tabema, 
Scriptis postibus hinc et iode totis 
Omnes ut cito perlegas poetas • 
IIUqc me pete ; me roges Attrectum : 
Hoc uoinen dominusgerit taberniaë. 
De primo dàbit alterôve nido {*{) . 

Les Ubrairies étoient un lieu de rendez-vous pour les ouHh , les 
hommes lettrés, les grammairiens, les rhéteurs et leurs élèves. Te 

(i) Tristes, IV, 10. Voy. aussi iVj ix, 19. 
(3) Martial, X, 9. 

(3) Idem, Y, i3. Voy. aussi VIII, 3, 61 ; IX, 10; X^ io3. 

(4) Vossius in GatuU., p. lao. 

(5) Cicer. Philip., II, 9. 

(6) V, 4;XIII, 3o. 

(7) Martial, I, 118. 

12 
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plair»*t:-^il enfin àe nbi|8 apprendra au lu^ te cftehen^dtt GatûUe à 
Gamériu0;n6u9t'avon8diercbépartOfUt^dan8leciiampdeMar^,dan8 
le Cirque , dans toutes les iibraérieSj dans le temple de Jupiter; etc. 

Te campo qusesiTinius minore 

Te in circo, te in otnnîbus libeUis (i ) . 

Aulugelle , dans une librairie, confondit, devant une nombreuse 
assemblée {aliis quiaderant complunùus)^ un faux savant qui pré- 
tendoit pouvoir seul expliquer les satires de Varron (2) ; un autre 
pédant du même genre, qui se faisoit fort de pénétrer le sens le 
plus intime des ouvrages^ de Salluste, fut livré par Sulpice Apolli- 
naire à la risée d'un cetcle nombreux (jnultorum hominum cœtu) 
réuni chez des libraires du quartier dit Sandaliarium (3)« 

Ce qu'on estimoit le plus dans un livre , c'étoit la correction du 
texte ; nous verrons plus tard les précautions qu'oli prenoit, pour 
éviter ou faire dtsparoitre le$ fautes : comme il étoit bien difficile 
qu'il ne s'en glissât pas toujours qUelques-unédi, les pcârsonnes qui 
vouloient acheter un livre se faiaoient accompagner, chez le libraire, 
par un grammairien instruit, pour faire eè que'nous appellerions la 
collation de l'ouvrage. Dans une librairie du quartier appelé Sigil- 
laria , Aulugelle. vit Inarcbander ainsi un exemplaire des Annales 
de Fabius; le grammairien qui assistolt l'acheteur prétendoit avoir 
trouvé une faute , le libraire offroit de parier ce qii\>il voudroit 
qu'il n'y en avoit aucune (4). Ce petit faut prouve combien libraires 
et acheteurs attaclioient du prix à la correction du texte d.es ou- 
vrages. 

Tous les livres ne se vendoient pas en boutique, et les anciens 
avoient comme nous des marchands en plein veot, des bouqui- 
nistes qui tenoient à vil prix des livres de rebut , enfin des étalages 
sous les portiques, comme nous en voyons dans les passages, sous 
les galeries de l'Odéon , du Palais-Royal, etc. Aulugelle, reve- 
nant de la Grèce, s'arrêta à Brindes, où il acheta jwr leporty pour un 
prix irès-modique, une grande quantité de livres de rebut écrits 
en langue grecque (5). Stace se plaignoit à Plotius d'avoir reçu de lui, 

(1) Catulle, éd. Yossiifs, p« 119.. 

(2) Nuits attiques, XIII, 3o. 

(3) Ibid., XVIII, 4 . 

(4) Ibid., V, 4. 

(5) Ibid., IV, 9. 
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«n échange d^iin bon et bel ouvrage, un détestable volume acheté 
ààoé les boites d!ttn misérable bouquiniste, de cétpsa miseri Ubel^ 
Uams emptum (i). Enfin, suivant un ancien commentateur, c'est un 
étalage disfM>sé entre les colonnes d^un portique qu'Horace a pî*é- 
tendu désigner, dans les vers suivans, par le mot pila : 

Nulla tabema meos habet neque pila lihetlos 
Queis manus insudet vulgi (s) . 

Le second vers indique qu'il s'agit bien de livres exposés , que 
chacun peut consulter et examiner , et non de simples affiches , ou 
bien de courtes pièces de vers écrites sur des colonnes , double in- 
terprétation qii*on peut appliquer à ces deux autres vers de l'att 
poétique: 

Mediocribus esse poetis 
Non D$, non homines non concessere coliunnee (3) . 

Outre les colonnes et les portes des boutiques, il y avoit, dans les 
villes de l'Italie, des pans de muraille blanchis et disposés exprès 
.pour riecevoir des affiches ; ces affiches n'étoicnt pas sur du papier 
collé au mur, mais écrites avec de l'encre rouge sur la muraille 
:]ikéme. Il en 'èidste encore, dans ce genre, un assez grand kiombre 
àPompéi, ahnbiiçant des fêtes, des chasses, des combats de gla- 
diateurs, dea représentations théâtrales (4); les annoncés de librairie 
dévoient bien certainement trouver place parmi ces affiches di<* 
verses. Il est égalemenj fort présuraable que les boutiques de li- 
braire avoient, comme toutes les autres, au-dessus de leur porte , 
uiie enseigne emblématique, comme on en voit encore tant de nos 
jours. Les ruinés dé Pompéioffirent, à chaque pas, des enseignes de 
ce genre. Suir la porte d'une école est représenté un sévère péda- 
gogue^ battant à outrance un malheureux écolier pour quelque tour 
es^^le, ou quelque défaut de mémoire (5) dans le récit de sa leçon. 
MaUieuireusémeht on ne peut que soupçonner le fait, sans méine 
pouvoir Ibrmer une conjecture sur la nature des enseignes des li- 
brairies. 



(i) Silv., IV, IX, ao. 
(a) Satyre I, iT, 71. 

(3) Art poct.,.T«r8*S7i i 

(4) TiAggio à PoB^iy pag. 47 ëi suiv. 
(B) Ibi4>y p* &3 et suir., 78 hotev. 
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Les libraires de Rome faisoient^ à ce qu'il paroit, des profits con* 
sidérables. Trypbon, par exemple, réditéur de Martial et de Qoin- 
tilien, retirait cent pour cent de la vente de ses livres, si, toutefois, 
il Ceiut prendre au pied de la lettre cette épigramme de Martial : 

Omnis in hoc gracili Xeniornni turba Ubello 

Constabit nummis quattuor empta tibi. 
Quattuor estnimiam : poterit constare duobus 
, Et faciçt lucrum bibliopola Tryphon (i } . 

Il s'agit ici du xiii* livre de Martial intitulé Xemoy qui se com- 
pose de 127 titres de deux mots au plus^ et de 274 vers ; on voit 
que chaque exemplaire revenoit au libraire ;\ moins de deux ses- 
terces (o fr. 4^ ^0» U le vendoit quatre sesterces environ (gg c). 
Le premier livre des épigrammes de Martial, qui est; beaucoup plus 
long, puisqu'il se compose de 1 19 épigrammes formant ensemble 
plus de 700 vers, se vendoit, avec tous ses omemens , cinq deniers 
(4 fr. 95 c.) (2) ; enfin un gros volume , ne renfermant pas d'ex- 
cellentes choses, totaus vilisy alloit de six sesterces (1 fr. 5o c.) jus- 
qu'à dix sesterces ou 2 fr. 29 c. Ces prix paroissent inférieurs à 
ceux qui ont cours aujourd'hui ; mais il en étoit bien autrement 
dans les temps où le commerce de la librairie étoit encore dans 
l'enfance. Platon paya trois petits traités de Philolaûs cent mines 
attiques, somme dont la valeur intrinsèque égaloit, en monnoie de 
France, environ 10,000 francs, et Aristotc donna 3 talents 
(1 6,465 fr.) du petit nombre de livres qui avoient i^partenu à 
Speusippe, disciple de Platon (3). 

L'invasion des barbares porta, dans l'Occident, un eoup mortel 
aux lettres ; on peut se figurer avec quelle rapidité dut tomber en 
Italie le commerce de la librairie sous des rois qu» ne savoient 
même pas signer leur nom. Depuis cette époque, nous ne trour 
vous pas de libraires proprement dits jusqu'au xii® siècle, et les mo-> 
namens des littératures anciennes auroient à jamais péri, si, durant 
cette longue période de barbarie, à peine interrompue par ler^pie 

(1) Martial, XIII, 3. 
. (3) De primo dabit alterove nido 

Rasum pumice, purpuraque cultum 
Denariis tibl/{uinque Martialem . I, 118. 
(3) Diogène Laérce, IV, 5; in Platon., III, g; YIII,S5; Aulugelle, III^ 17. 
Gc dernier dit que les trois Traites 4e F4iilo];|iifl.coi!ktérc<it.iio»QQO deniers , 
évaluation identique avec celle de Diogène Laërcev<. 
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Willant de Charletnagne , les moines ne s'étoient appliqués à trans** 
crire et à perpétuer les anciens livres. Déjà, dès le iv* siècle, saiiit 
Jérôme ( i ) recommandoit la transcription des livres comme une des 
occupations les plus convenables à la vie monastique ; à la même 
époque, saint Ephrem (2) nous montre les moines occupés , soit à 
tisser de la toile, soit à faire des corbeilles, soit enfin à transcrire 
des livres et à teindre en pourpre des parchemins ; et la copie des 
livres étoitla seule occupation des religieux, dans les cou vens fondés 
par saint Martin de Tours (3). Deux siècles après, Cassiodore (4) 
recommandoit encore aux moines les travaux des copistes (antiqua- 
riorum), et traçoit à leur usage un traité de transcription et d'or- 
thographe. Il alla ihême plus loin, et, en introduisant d'habiles re- 
lieurs dans son monastère de Viviers, il composa pour eux un 
recueil varié de dessins de reliures> parmi lesquelles on devoit 
choisir celle qui cônviendroit le mieux à chaque ouvrage. A peu 
près dans le même temps , saint Benoit fondoit s6n immortel ins- 
titut , dont les immenses travaux dévoient jeter un jout tant de lu- 
mière sur toute l'histoire du moyeii âge. Mais , au sein des ordres 
religieux les moins renommés dans l'histoire des lettrés^ , la trans^ 
cription des manuscrits fut l'occupation principale des cénobites ; 
Ids règles des chartreux, tout en accordant aux frères de' diverses 
professions les instrumens nécessaires pour l'exercice de leur indus- 
trie, énoncent comme un fait qu'il y a dans l'ordre bien peu de re- 
ligieux qui ne soient pas écrivains : « Presque tous cetix que nous 
« recevons, y est-il dit, nous leur apprenons* à écrire, si c'est pos- 
« sible. » Et plus loin , une punition est infligée au moine- qui , 
sachant et pouvant écrire, refuseroit de s*adonner à cet exercice (5). 
Ce que les moines s'efforçoient surtout d'atteindre dans leurs tra- 
vaux, c'étoit cette pureté, cette correction du texte qUi font le pluà 
grand prix des ouvrages. « Je l'avoue,, dit Cassiodore à ses religieux, 
parmi tous les travaux auxquels vous vous livrez, ceux des copistes, 
pourvu f toutefois , qu'ils écrivent correctement {si tamen veracùer 
scrîbant) j sont ceux que j'approuve le plus. »> Saint Jérôme, en per- 

(1) Ad Rusticum, 6p. 95, alias 4. 

(s) Cite par Eckhard, diaprés Mabillon, p. 5a. 

(3) Sulpice Sévère, Viu de S. Martin, chap. VII, cite par Du Gange, au mot 
seriptores^ 

(4) Institut. diTÎQ., lect. c. 3o. 

(5) Statut., cart. II; xyi, S; xxii, &. 
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mettant de laisses prendre à ceux qui lé désireroient des copies de 
sa traduetion d'Esdras, recommande qu'on écrive distinctem^t les 
mots hébreux qui s'y trouvent en grand nombre ; car, dit-il^ à q^oâ 
servira d'avoir fait un livre correct, si les copistes ne mettent tosis 
leurs soins à conserver Jia piireté du texte (i)? Et ce n'étoient pas 
seulement des livres de dévotion, des ouvrages de dogme ou de mo- 
rale qu^ copioient les moines, c'étoient des auteurs profanes» des 
ppëmes, des histoires, des œuvres scientifiques , Gicéron, Salluste , 
Virgile , Pli^e l'ancien, etc., etc., to^.jours avec le même soin, ay^ç 
la mêine attention à conserver le texte primitif dans toute sa pu- 
reté (2). . 

Mais, tant que la propagation des livres a été abandonnée aux 
moines , il n'y a pas eu, à proprement parler , d'éditions , c'est-à- 
« dire d'entreprises de publications se manifestant pa^r de nombreuses 
copies d'un même livre, faites dans le but de le répi^idre. Les clercs 
et les ^oines travailloient, soit pour eux-mêmes, soit surtout pour 
leur église ou pour leur couvent. Des communications littéraire 
étoient ouvertes entre les maisons religieuses les plus éloignées; 
elles se prêtoient mutuellement les livres qui manquoient dans leur 
jt)ibUotJiièque, et se les renvpyoient après les avoir copiés ; ces copies 
servoient elles-mêmes d'orignaux pour de nouvelles transcriptious, 
et oeUes^, à leur toui*, étoient encore copiées. Gomme il étoit bien 
di^icile, qu'un texte ne s'ajtérât point en passant successivement 
i^tre ta^t de mains dififérentes., les copistçs aboient coutume de 
placer au commencement ou à la fin des maj^uscnts un avertisse- 
np^ent, à ceux qui copieroient après eux, de cçllationner soigneuse-^ 
mçixi leur travail, et, quelquefois, des imprécations contre ceux 
qui a|oi;iteroient au texte^ ou qui en retrancheroient quelque 
chose (3). On peut voir un exemple d'adjuration de ce genre en 
. tête de la Chronique d'£us^èbe , traduite par saint Jérôme ^ çt, à la 
fin de l'Apocalypse de sai^.t Jean, des imprécations contre les co- 
pistes infidèles. 

.Les moines continuèreut à s'occi^per de la transcription des li- 
vres jusqu'à l'invention de l'imprimerie, et non-seulement ils étoient 
copistes , mais encore peintres, enlumineurs et relieurs ^ ce Mt est 

(1) Prflef. itiBsdram* 

(s) Voy ., dans les Annales de philosophie chrétienne, numéros de janvier et 
féTrier 1839, les articles de M. Achery sur les bibHotiiéques au moycm âge. 
(3) Voy. Fabricius, biblioth. grecq.^ 1. V, c. i. 
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prouvé, par If n passage de Tritbéiùe, a^bé de Spaohçkn, au 
^y® ^j^cle, passage oùl'qA vjoit aussi que les reiigieuxy plus éictdirés 
en cela <}ue les copistes fie rancieunc Rome, se'partag^ieat ^tre 
eux le. travail : k Que l'un, dit-il, corrige le livre qujB T^utre a 
M écrit j qu^uu troisièrue fasse les orixemens à TeDqre roug^; qiijç 
M i;elui-ci se cbajcge de la ponctuation , un autre des pei.n|tu]?c»$ ; 
«( que celuir-l|i colle les feuilles et relie les livres avec ded ^Mettes 
u de bois; vous, préparez ces fabieUes; vqiis^ dppi:ê!te« le c^ir; 
a ypus^ \qs laines 4^ ^étal qui doivent qxïu^ \s^ reliure* Que I'iaxi 
M .de vous taille les feuilles de pai^cbciiuin , qi^'uii >9Vtre, }f^ polisse:; 
H qu'un tri^fsième y ua<^ au crayon les ligni^ qui doivent gujdisr 
<i Vé(fi;}va^f enfin .qu'i^ aiU,re prépai?^ Ifeiicre^ etunAUife les 
1» pl^çi^qs (i). »^Ces travaux, auxquels 1^^ fje]igi^ux «Uacboûsnt une 
extf^natjç jimpoi^ tai^ce:, ,f 'e^écutpgbçfit (}ai)s uuQ sallespéciak qu'on 9^ 
pN^ijt^ sc^-^f f?r/2(iw j.çpnsagcirée p^i; if nebéiiédiçtion p^ vticuUè^edoiH ^M 
Ç4ng^ftdQnnélaforB>^^ç (2)vfl'ftprès les règles de l'ordi^e fh Samir 
Victor de Paris, ce. lieju. 4ÇTPit ètxe dans rinfiriewr du clpUre > m^i^ 
cepenflaniy séparé ^u re4e du couvent; les^çp^^iv^ginj» d^oieiit a'yter 
,nir renfermés et y garder up religieux sii^npe ; pfirsoftfiei'jivoil'îe 
.drpjVxi'y entrer, si ce p'esjt 4'^d^é, le prieur^ le soMSrprieur ^, }^ bir 
^4V?^l?écair^ celu|:Çf IS^urubspitajix épAÎy^iftsjn w^ IçiSftl^ 

riel ^e^j\écpt^vix^y,pi^}^ e^ftor^ jl^^ qrï^tks^i^ qit!ib dieypif^nl jcopi^r (3J- 
^ Çfi^dor^e f^ousappri^ijidlviTipi^êpa^,, qu'il Avpix di^ppsé, d4#fî h 
salle de son monastère de Viviers destinée aux copistes» une hçtfigg^ 
solî^ire, une clepsydre, enfin des lampes mécaniques qui pouvoient 
se passer de la main de l'homme et s'entretenoient elles-mêmes 
d'huilé* en quantité suffisante pour donner pendant longtemps une 
vive lumière (4). Nous citons ces deux faits parce qu'ils prouvant 
que, dès le principe, 1^ heures de travail étaiejpit réglées dans les 
monastères et que Us copistes prolongeoient leur tâche assez avant 
dans la nuit. 

Nous avons dit que les marchands de livres reparoissent au 
XII* siècle; on trouve, en e£fet, dans Pierre de Blois, la mention 

(i) Tract, de Laud. scriptor. tnanual., cité par Eckhard, p. 62. 
{2) Gloss., SLU mot scriptorium, 

(3) Voir les extraits des statuts de l'abbaye de S.-Victor, cite's par Di| Caoge, 
au mot scriptores . 

(4) Deinsit. divin. litter.,c. 3o. 
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d'un publicus mango librorum (i). Ces libraires, institaés pour le» 
besoins des écoles , étoient soumis à la censure et à la juridiction 
des universités ; on les nouunoit librarii ou stàtionnarii : il est bon 
de noter que le mot de stationes est employé déjà par un vieux 
scoliaste d'Horace pour désigner les étalages de librairie placés 
sous les portiques publics (2). Ces libraires employoient , pour la 
transcription des livres, des copistes de profession , nommés escri" 
çcdfis} ils plaçoient dans leur boutique les livres qu^ils recev<Hent 
de ces cbpistes et les vendoient ensuite aux écoliers. A la fenêtre de 
la boutique étoit affiché un placard de parchemin^ sur lequel 
étoient écrits, en lettres visibles et bien formées, les titres des ou- 
vrages en vente , avec le tarif de leur prix, tarif qui étoit fixé par 
des commissaires que l'université nommoit ad hoc. Avant d'être âd« 
mis à exercer la profession de libraire, il falloit prêter serment de 
la remplir toujours avec la plus grande bonne foi et fournir même 
une caution que ce serment seroi't fidèlement observé ; le moindre 
délit auroit été sévèrement puni par l'université (3). En 1 292 , il y 
avoit dans Paris une rue qui portoit le nom de rue as escrwainsj à 
cause de la profession exercée par le plus grand nombre de ses ha- 
bitants; et, dans le rôle de la taille de cette année, on trouve 2^ co- 
pistes, 17 relieurs et 8 libraires; en i342, époque du règiementle 
plus explicite qui ait été fait par Tuniversité sur le commerce de la 
librairie, 28 libraires acceptèrent ce règlement et en jurèrent Tôb- 
servation (4). 

(OEpîtr. 71. . , 

(s) Horace 4 ^tyr* h i^y 7I) éd. de GessQer, Le ipot staUo/mers est resté 
dabs la langaé angloise. 

(3) Voyez les statuts concernaDt la librairie dans Fiiistoire de raniTerstté 
de Paris, t. III, p. 4 19; tom. lY, pp. 87, 278 etiiU{v*,3si, 4«6. 

(4) Yoy. mon Paris.sousJPhiltppeU M, p., 3i8; 0016, 619. 
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De VéâiHon des Livres. 




[A question de l'édition des livres chez les anciens a été traitée 
par J.-F. EcUiard, directeur du gymnase d'Iéna, dans une 
' brochure iQ-4 ^^ ^^ P&g^» ^y^nt pour titre : Exercitatio cri" 
Uça de editione Ubrorum apud veteres. Le savant allemand s'occupe 
touràtour des Hébreux, desGrecset des Latins, et il terinineparquel- 
cpies considérations sur les livres en Occident pendant le moyen âge. 
Il établit d'abord clairement ce qu'il faut entendre par édition d'un 
ouvrage. C'est la mise en vente, dans un endroit indiqué, à un 
prix fixé, d'un nombre plus ou moins considérable d'eiiemplaires de 
cet ouvrage. Mais il oublie bientôt ce principe et reconnoît dans 
l'antiquité au moins deux mode$ d'édition qui sont loin dereinplir 
les conditions que nous venons d'indiquer. S'autorisant d'un seul 
(ait que nous avons déjà signalé, Zenon entendant lire c^ez u^ Ut 
]()raire d'Athènes un écrit de Xénophon, il supposa q^'il étoit d'u- 
sage de ^époseï: à l'avance, dans une librairie, un exemplaire d'un 
livre, afin de s'assurer des acheteurs pour les copies qu'on en feroit 
ensuite. Cette coutume fort problématique, et l'usage parfaitement 
constaté où étoient les auteurs romains de lire en public leurs ou- 
vrages, sont regardés par Eckhard conune deux modes, particuliers 
d*édidon. Faire faire un certain nombre d'exemplaires d'un livre 
par ses propres copistes ou par ceux d'un ami , ou bien confier ce 
soin aux libraires étoient, suivant le même auteur, deux autres ma^ 
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ûières dbtinctes d'éditer un livre, u Quiconque, dit-il formellement, 
employoit un de ces modes de publication étoit censé faire une édi- 
tion, isedere Ii6rumpuia6atur(i), ». Bu reste, les libraires achetoient-ils 
les manuscritsdes auteurs ? leur payoient^ik au moins uû droit pour 
la publication de leuVs ouvrages? faisoient-ils l'édition à leurs frais 
et à leurs risques ou de compte à demi ? recevoient^ils directement 
de l'auteur le livre à pubher, ou faisoient-ils copier le premier 
exemplaire qui leur tomboit sous la main ? Pas un mot sur toutes 
ces questions. 

Pour procéder avec ordre, il faut d'abord se rendre compte de ce 
que les Latins entendoient par éditer un livre, et la manière la plus 
sûre d'arriver à ce but c'est d'exi^imuier les expressions dont ils se 
servoient pour désigner une publication. Publier un livre se disoit, 
en laUn, libmm edere (2), publicare (3), emitlere (4), dù^ulgare (5), 
peivulgare (6j, proferre {'j)^ foras dure (8) ; et paroitre, en parlant 
d'un livre, se disoit exireicf). Ces expressions, et notamment emt/^are, 
proferre ^ foras dore, exire s'expliquent^Ues suffisamment par le dé- 
pôt d'un ouvrage dans une librairie, ou par sa lecture pi^blique ? 
BOB, saBs doute. Il y a dans tous ces mots quelque chose de plus 2 
l'idée d*un livre qui sort deis mains de son auteur exit^ et se répand 
daas le publie j9r^<fr/ttr, /oroj datur. Lorsque Pliiie le jetine velit 
persuader à Octave de publier enfin les excellens poèmes quHl ^ardé 
ea portefeuille, il lui dit : « Quant à l'éditioii, vous a^ez plus tà^ 
« comme vous voudrez ; mais au moins récitez, les applaudisse- 
nt mens vous engageront à publier ensuite ( i o). » La' récitation et 
l'édition étoient donc deux choses parfaitement distinctes, et un 
îbuvrage récite n'en étoît pas moins inédit. Que !alloit-il donc pour 
qu'un livre fût censé>iblié?fl falloit qu'il fût copîé , affi Aé, mis 
en Tente. C'est encore Mine le jeune qui nous l'apprend dans sa 
)eCtre à Suétone , dont il avoit d'avan<te annoncé les ouvrages. Il 
pressé son ami de publier enfin ses écrits et de le dégager ainsi de 
l'espèce d'engi^ement qu'il a pris lui-même envers le public : Que 

(i) Vojr. p. a4€t39. 

(i) Gicéroii,AdAttic.,XIÙ, ai. Martial /passim. — (3) Piini jun. I, 1,1. 
i, t, a*^<é) Iâ.|,.ii, 6.— ^<*)»Cîoer'., Ad Aitic, XÎl^K 44 , 47.-- W W- 
i^., 4^^. rr (t) m. fW.» XV, là. -- (8) Id . ibid., Xlll, »a . 

(10) Et de editione cjuidem intérim ut voles : j^ ecijta .3aUeru qiio niagis U- 
bêai'einittere , etc. Epitré II, X, 6. 
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je voie enfin, dit-il, vos covrageB affichés, que j'apprenne qi^on 
les- copie, qu'on les Ht, qu'ik sont «n vente ( i ) . 

Mais la récitation en pabMc pirécédoit la publication ; si ce n'ëtoit 
pas une édition profNrementdite ; c'étoit au moins un {Nrélimimaâre 
de l'édition^ Lé bat avoué de cette cérémonie éioit de presnentâ 
le juffement du puMic et dé corriger daps un ouvrage les endvolta 
qui n'iauroient pas obtenu son approbation à la lecture* Siliuif 
ttaUcus^y dit Pliàè, jWiota kondnum recilaUùni6u»'€afperiekiiUur. 
L'auteur dapanégyrique de Tmjan étoit lui-même un grand par- 
tîsaji'dies tédtutàDtis publiques ; il ne craignoit même pas de lire de* 
vant un ii^mbreux auditoire des poésies jf>eu compatibles avec la 
gravité de sa; prcrfession. « Voici, dit-il, le9 raisons qui m'engagent 
u à réciter en put>lic : d'abord celui qui réciie/par respect pour 
94 l'assemblée, revoit ses écrits avec une attention pins scrupuleuse ; 
<( ensuite il la daiis son auditoire une sorte de conseil dont le jugé- 
«« ment décide ses doutes. Il reçoit des critiques de^ beaucoup de 
«t ses auditeurs; sinon il devine aisément leur £(entiment à leur 
«^ physionomie, à leurs regards, à un geste de laliéte oudelauiain, 
« À leur murmure, à )eur silence. Sur de tels indices, on di^tingne 
« fadlement un jugement véritable d'une approbation de com<* 
«( plaisance. Dé ptus^ si quelqu'un de mes auditeurs tuent par ha-^ 
«c sard A lire ce qu'il aum entendu reciter, il verra que j'aidbangé 
fi ou supprimé certains passages, peut-être d'après son avis, quofr* 
« qu'il ne mel'ait pas formellement exprimé (2). » « Chacun, dit 
«c un peu plus loin le même auteur, a ses motifs de réciter. Pour 
« moi, je l'ai souvent dit , je le fais pour qu'on m'indique mes 
« fautes s'il m'en échappe, et il m'en échappe sans aucun, 
tt doute (3). » PCne parle-t-il sincèrement, ou faut-il voir, dans 
les passages que nous venons de citer, les détours d'une vanité hy^p- 
pocrite cherchant à voiler, sous le masque d'une apparente bonho- 
mie, unamour excessif des flatteries et des applaudissemens 7 C'est 
là ce qu'il importe fort peu d'examiner; il siiffit qu'ils nous ré- 
vèlent le but primitif, le but avoué des récitations publiques. Cha- 
cun sentira aisément que bien peu d'usagés prétc^ent aux abus au- 
tant que celui-là. 

(i) Patere me yidere titulum tuuiii : piiterc atidire describi, kgi, vaeniro, 
volumiDa Tranquilli mei. V, xi, 3. 

(2) Plin. j., V, m, S, 9, fo. 

(3) vu, XVII, I . / 
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Les rëcitatioiis publiques commeDcèrent à Rome sous Auguste; 
l'usage en fut introduit par Asinius Pollion (i). Auparavant on se 
contentoit de lire ou de Caire lire les ouvrages durant les repas* 
chez soi ou chez ses amis. Gicëron , par exemple , envoyant de 
Pouxzoles son traité de la Gloire à Atticus qui étoit à Rome, lui re- 
iN>mmande de ne pas le publier, mais d'en noter les plus beaux 
endroits qu'il pourra faire réciter à table par son lecteur Salvius, 
devant des auditeurs bien disposés (2). Mais déjà la vanité s'étoit 
emparée de cette coutume, et les mauvais écrivains, sous prétexte 
de donner à dîner à leurs amis, leur infligeoient, comme un acces- 
soire d^ligé, Paudition de leurs rapsodies (3). Cet abus, à la fois si 
commode et si flatteur pour la médiocrité vaniteuse, prit un rapide 
accroissement et finit par devenir un usage presque universel. 
Aussi le spirituel épigrammatiste latin, invitant à souper son ami 
Turannius et n'ayant à lui ofiFrir qu'une très-maigre chère, s'enga- 
geoit, par forme de compensation, à ne lui pas Cure subir l'ennui 
d'une lecture (4). 

L'idée des réunions purement littéraires obtint en peu de temps 
une vogue immense. Les hommes sages ne pouvoientméconnoitre 
ce qu'il y avoit de bon et d'utile dans la coutume de lire en public, 
mais ils lisoient rarement^ sans apprêt, sans ostentation^ et seule- 
ment devant leurs amis (5). Ils recevoient chez eux, ou bien, s'ils 
n'avoient pas un logement convenable, dans la maison d'un autre ; 

(1) PoUio Asinius primas omniam RonpUDorum advoeatit ItomÎDibus scripU 
siia recitayit. Sëi)èq.^ excerpt. e contrçv. lY, proemium. 

(9) De Gloria inisi tibi. Custodies i^tur ut soies : sed notentur eclogarii ; 
quos SaWius, bonos auditores nactus ,in conrivio duntaxat légat. Ad Attic. , 
XV ly a . EnGn, voyez aussi , pour Posage de lire dans les repas , Martial, lY, S, 
y, 16 ; Plin. j .', I, xv, 9 . 

(3) Tussim 

Seztio ferat frigus 

Oui me Tocat quum malum legit librum. 
Catulle ed* Yossius, p. 109 . Voyez aussi la charmante e'pîgrarome de Mar- 
tial sur riafatigable Ligurînus. III, 5o. 

(4) Parva est ecraula,^ quispotost negare? 
Sed finges nihil , audiesye fictum-. 

Et Tultu placidus tuo recumbes ; 

fiec crassum dominas leget volumen* . 

(&) Nec recitem quidquam , nisi aroicis ; idque çoaclus. 

Horace, satyr. I, it, 78, cf. Plin.]., Y, m, la^YJI, xtii, 19. 
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ils trouToient toujours de zélés amateurs des lettres ^ dispo- 
sés à prêter la leur pour ces sortes de cérémonies (i). Geut qui 
n'ayoient point une maison à eux, qui ne pouvoient disposer de celle 
d'un autre, ou qui ne se contentoient pas d'un auditoire peu nom*- 
breuxy récitoient véritablement en public, sous les portiques, dans 
les théâtres , dans les temples, dans les jardins publics, au forum, 
dans les bains (2), etc. Ovide, tout jeune encore, avoit lu des vers 
devant le peuple t 

Carmîna ciim primum populo jurenilia legi 
Barba resecta mihi bbve semelve fuit (3). 

Et Pomponius Secuiidus le tragique , lorsqii^il ne tomboit pas d'ac- 
cord avec ses amis des corrections qu'il falldit &ire à ses ouvrages» 
avoit coutume d'en appeler au peuple (4). Les poètes de Rome 
avoient formé éntte eux line espèce d'académie qui se réunissoit 
dans un lieu particulier nommé schola poetarum{S), G'étoitU,stii- 
vant Juste-Lipse , que se faisoient leurs lectures. Ils avoient même, 
au dire du savant conunentateur, un jour particulier où ib se réu- 
nissoient tous les ans^pour resserrer, dans un repas de corps, les liens 
de confraternité qui les unissoient (6). 

Leâ auteurs qui dévoient lire en public invitoient leurs afnis par 
des lettres particulières , codîdHi. Les étrangers étoient prévenus 
par des annonces, libellîf qu'on faisoit distribuer dans là ville, où 
par des affiches écrites sur les colonnes des portiques (7). G^étoit 
presque une fête publique que l'annonce d'une lecture faute par uù 
écrivain en vogue : Laetam fecit cum Stàtius urbem promisitque 
diem (8). 

(0 Juvëaal, VII, 4o. Martial, IV, 6. Plin. j., VIII, xii, 1, a. 

(s) JuTënal, I, 13; VU, 45. Aulagelle,XVIII,5. Horace, satyre I,xv, ^S. 
PëtroD., p. a4, 1. 33. J.-*Lipse, epist. seleet., lettre 46. Gasaubon, Gommen» 
taires sar Perse. 

(3) Tristes, IV, x, 67. 

(4) Plin. j., VII, XVII, If. 
(6) Marlial,m, aoiIV,6i. 

(6) Juste-Lipse, Lettre sur les récitations-, epistol.' sélect., 46. «le n'ai pa 
vérifiev ce fait que Juste-Lipse ayance d'après l'autorité d'Ovide , attendu 
que, suivant sa coutume, il ne cite pas le passage. 

(7) Plin. j., III, xviii , 4, Bfartial, XIV, i4a. Vet. scholiast. ad Horatii Art.^ 
poet., V, 373. 

(5) JttvënaVVII, 83. 
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Le peuple se poiloit alors en fpale à rassemblée el, dans soy ea- 
tbpusiasme frénétique, brisoit souvent le^ bancs de l'auditoire. 
G'e^t ce qu'exprime Juvénal au même endroit en disant de l'aU'- 
teur de la Tbébaide ; 

Fregît sabteUia Tersu . 

' Les Romains manifestoient leur approbation par des applaudisse- 
mens de divers genres. G'étoient des murmures flatteurs (bombi), 
des bruits de tuiles (imbrices), de vases de terre ou de tessons 
(testae), espèces de castagnettes que l'on frappoit le9 unes sur les 
antres ou avec de petits bâtons (i); des cris d'encouragement; des 
bravos (a), enfin des baisers (3) qu'on envoyoit à l'acteur ou au leo« 
teur qu'on vouloit applaudir. Souvent on se levoit spontanément 
conune pour témoigner au lecteur l'enthousiasme qu'il inspiroit (4)* 
Le sifflet étoit,* comme chez nous, l'interprète d'un auditoire mé» 
content (5) ; nous verrons tout à l'heure tous les moyens qu'em- 
ployoient lés auteurs pour conjurer cette désapprobation 
terrible. . 

CTétoit une espèce de devoir pour les parens et les amis d'un auteur 
que d'assister à ses lectures (6). Pline le jeune savoit un gré infini à 
sa femme de ce qu'elle venoit, couverte d'un voile, écouter lors- 
qu'il récitoit en public (7). Le même auteur raconte (8) que Pas- 
sienus Paullus, poëte élégiaque assez distingué, devoit un jour lire 
des vers devant une assemblée dont faisoit partie Javolenus Priscus 
en qualité d'ami intime du poëte, La pièce que devoit lire Paullus 
commençoit par ces mots : Vous l'oi-donnez , Priscus. « Moi ? je 
n'ordonne rien , » répondit aussitôt Javolenus , qui prit pour lui 
l'apostrophe. Cette distraction démonta pour tout le reste de la 
séance la gravité de l'auditoire. 

Suétone raconte une aventure analogue arrivée à l'empereur Claude ; 
car plusieurs empereurs romains se mêlèrent d'écrire , récitèrent 

(i) Sueton . in Néron . , c . 20 . 

(3} Perse, 1, 49. Horace, Art. poët.,yers 4aft. 

(3) Martial, I, 4 et 77 . 
; (4) Martial, X, 10. Plin. j., VI, 17. 

' (h) Cioer., pro Roicto comaedo , c. 11 . Ad Atticum; II, iS , 19. Horace, 
satyr. I, i, 66. 

(6) Voy. Plin., epist. I, xiii,6 et passim. 

(7) Plin. IV, XIX, 3. 

(8) VI, XT. 
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ic» pnbUe et «assutëreiit aux réciutidâd ft). Claude, Sans sa jéa- 
liesse, avoit écril une histoire d'après lé eoiis^ de 'Kte-Live et avec 
l'aide de Sulpiciaé Flavus; il commehçoit à la réciter devant un 
«ombreux auditoire, lorsqu'un des bancS de l'amphithéâtre; s'étant 
brisé par le poids d'un tifees assiâtatis, eiiti'aîiià dans ^ chute plu- 
sieurs des gradins inférieurs. Tout lé uiondéde rire et Claude 
tout le premier^ si bien qu'il ne put reprendre assez dé gravité pour 
faire écouter convenablement sa lecture. 

Ces petits faits et quelques autres que nous trouvons dans PUne 
ne sont pas de nature à prouver qu'il y eut à Rome un grand zèle 
pour les lectures publiques, surtout dans la classe d^ auditeurs : 
on y assistoit par habitude, tout en maugréant contre l'usage , 
comme beaucoup de personnes chez nous s'astreignent aux visites 
du 1"' janvier, tout en appelant de leurs vœux l'aboUtion de cette 
assujettissante coutume. Parmi les invités, les uns ne v^oient pas 
du tout, les autres faisoient un acte de complaisance forcée et re- 
gardoient comme du temps perdu celui qu'ils passoient à écouter 
une lecture ; aussi ne se piquoient-ils pas d'une grande exactitude. 
Ik musoient longtemps à la porte de l'auditoire, faisoient demander 
si le lecteur étoit arrivé, s'il avoit débité sa préface, si son livre 
avançoit. Alors seulement ils entroient, lentement et les uns après 
les' autres. Ils s'assey oient, mais du reste pas d'attention, pas un 
mot d'encouragement, pas un ge^te d'approbation, et, comme nous 
l'avons vu, ils saisisspient toutes les circonstances qui pouvoient 
faire diversion à l'ennui du récit. La plupart même quittoient la 
séance avant la fin, les uns en dissimulant autant qi^e possible leur 
sortie, les autres ouvertement et sans gène (2). Cette indifférence 
ne refroidissoit pas le zèle des auteurs, et chacun des jours dëi 
mois d'avril, de juillet et d'aouty spécialement consact^ satifs douté 
à ces solennités, étoit marqué par tme lecture piâd)U^e (3). 

, liés plus mauvais écrivains n'étoient pasles âiiû>ins zélés , et s'il faut 
en jugèiôpar quelques traits satyriques deMardal, de Juvénal et 
d'Horacé^ les FmncaleuB'auroient pas manqué aux poètes cômi- 
qUies de l'ancienne Bomé qui auroieut voulu composer une métro^ 
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(i) Suétooe, Vie d'Auguste, c. 86. Vie de Nërou, c. 20. Gapitolin, Vie de 
PertÎDaz, c. 11. -^Lampride, Vie d^Alexandre SeVèrc, c. 35. — Plin. j., 
I, iiii, 3. 

(1) Voy. Piin. 3., I,xiii; VI, xvii. 

(3) Id., I, XIII, I ; VIII, XXI, 9. Jayénâl, III, 9.' 
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manie. Pour ces' rëcitateun fimatiques tous les endroits étoîent 
bons 2 dans des thermes publics, au milieu du forum, ils étoîent tout 
aussi k i'aise que dans leur propre maison (i). Martial a personnifié, 
sous le nom d'un certain Ligurinus^ cette malheureuse manie de ré* 
citation qui faisoit de chaque petit poëte un fléau pour ceux qui 
l'approchoient. Nous ne pouvons résister au désir derapporter,quoi« 
qu'elle soit un peu longue, la première des trois épigrammes cou-» 
sacrées à ce personnage. 

Occurit tibi nemo quod libenter , 
Quod, qaacumque renis, fuga est et iogens 
Circa te, Ligurine, solitudo, 
Quid sit scire cupu? Nimia poeta es) 
Hoc yalde yitium periculo«um est. 
Noti tigris catulis citata raptis , 
Non dipsas medio perusta sole , 
Nec sic scorpias improbus timetar ^ 
Nam tantos, rogo, qais ferat labores ? 
Et stanti legis et legiff sedenti. 
Currenti legis et legis cacanti. 
''* In thermas fugio , sonas ad aurem. 
Piscinam peto, non Kcet natare. 
Ad ccenam propero, tenes euntenià 
Ad cœnafn venio ; fugas sedentem. 
Lassus dormio; suscitas jacentem. 
Vis quantum facias maliyidere? 
Vir justus y probus , innocetos . . . timeris (i) . 

Rome étoit pleine de pareils personnages à qui rien ne coutoit poui- 
se produire* Louer à grands frais une maison , des bancs et des 
chaises^ et disposer une salle en amphithéâtre, briguer des audi«» 
tenrs, répandre des annonces, s'épuiser enfin en démarches et en 
fi'ais de tout genre (3), telles étoient les conditions auxquelles 
on se soumettoit pour un triomphe d'un instant. 

On ne peut, sans un vif sentiment d'intérêt et de curiodité, lire 
dans les poètes satyriques de l'époque, et les prétentions des au-» 
teurs, et leurs minauderies devant le public > et les précautions 
prises d'avance pour se ménager un succès. Nous ne sommes plus 
alors dans la Rome d'Auguste ; on diroit que Martial, Perse et Ju^ 



(i) iiorace, satyre I, it, 7S4 

(s) III, 45; cf., 47 et5o. 

(3) JuTënal, VIT, 46 . Tacitt , d« Orator. » 9 . 
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vcnal ont deviné nos vanités de salon et nos intrigues de coulisses. 
Entrons danscet Athénée romain, vaste amphithéâtre dont les gra- 
dins s'élèvent jusqu'au' toit (i). Devant un pubUc nombreux est 
assis le récitateur, sur un siège élevé (2) ; il est peigné avec soin, 
revêtu d'une robe blanche toute neuve ; à sa main gauche brille 
une pierre précieuse (3) ; son cou est entouré d'une cravate en laine 
ou en fourrure prou vaut ^ au dire de Martial, qu'il lui est aussi dif- 
ficile de parler que de se taire (4)* Pour entretenir la pureté de sa 
voix, il se rince le gosier avec une liqueur émolliente (5). Il tire 
enfin de son sein un énorme volume et commence à réciter du bout 
des lèvres , avec des yeux mourans, des airs de tête langoureux, 
une voix efféminée, une manière de prononcer pleine d'afiecta-* 
tion (6). Quelquefois le lecteur s'inten*ompoit, et , avec un regard 
où petilloit la plus vive impatience de poursuivre sa lecture : « Je 
« finirai, disoit-il, si vous le désirez. »> — Continuez, continuez, lui 
crioient eeux même qui auroient voulu le voir cesser à l'ins^ 
tant (7). Et l'auteur enchanté reprenoit son récit, que coupoient de 
temps à autre des applaudissemens de commande. Dans beaucoup 
d'auditoires les gens qui témoignoient le plus vif enthousiasme 
étoient ceux qui écoutoient le moins. Leurs yeux étoient constam- 
ment fixés, non sur le lecteur, mais sur un des auditeurs dont ils 
épioient les signes. Celui-ci étoit le mésochoros ou chef de claque : 
un geste de sa main commandoit les bravos (8) à des esclaves, à 
des aff'ranchis, à des malheureux qui, pour, trois deniers, un repas 
ou un habit neuf, s'étoient d'avance engagés à applaudir et avoient 
été répartis dans tous les rangs de l'amphithéâtre (9). Mais voici 



U) Sidoine Apoll., II, 9; IX, i4. 

(a) Perse, I, 17. 

(3.) Id. ibîd,, i5. 

(4) Qui récitai lana fauces et colla reviactus 

Hic se posseloqui posse lacère Degat. 

Martial, YI,4i. 

Cette cravate se nommoityôca/e (Id . , XIY, i4a). Martial dit ailleum qu^eUe 
seroit plus convenablement placée sur les oreilles des auditeurs qo'Autoar 
du cou de celui qui re'cite. lY, 4o. 

(6) Perse, I, 1 7 . 

(6) Id.jibid., iS, 33sq. gS, io4sq. 

(7) Sënëquey epist. gS. 

(8) Plin.i.,II. ^«▼jT- 

(9) Juvënal, YII, 43. Perse, 1, 53, Pline , 1., c. Pëtron., p. 4, 1. 27, éd. Lotich. 
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une manière bien plus piquante de se ménager utt briHant succès, 
nou8 en devons la connoissance à Ca^aubon ( i ), qui lui*-méme Ta em- 
pruntée à Pbilostrate. Un financier ignorant et qui se piquoit de 
littérature aimoit fort k réciter ses écrits en public , et tenoit surtout 
à faire sensation dans son auditoire. Lorsqu'il prétoit de l'argent ^ 
il stipuloit d'abord un honnête intérêt , mais ajoutoit toujours au 
prêt une condition sine qua non , à savoir que l'emprunteur viendroit 
l'écouter et l'applaudir ; si quelqu'un y manquoit , il le poursuiyoit 
en justice pour inexécution d'une clause essentielle du contrat. 

Nous avons cru devou* entrer dans quelques détails sur les lec- 
tures publiques, parce qu'elles étoient dans le principe, et qu'elles 
furent toujofurs pour les auteurs sérieux, une institution utile , un 
moyen efficace d^améliorer leurs ouvrages, et le préliminaire obligé 
do l'édition proprement dite (2); venons maintenant à réâtiion. 

Un auteur a aujourd'hui trois manières de se défaire dHin ou- 
vrage inédit : c'est de le vendre, de le donner ou de le publier â ses 
frais. On peut d'abord poser en fait que les libraires de Rome n'a- 
dietoient pas les manuscrits des auteurs ; les seuls ouvrages qui se 
vendissent inédits étoient les pièces de théâtre (3) , encore étoient- 
eiles achetées , non par lès libraires, mais par les comédiens ou les 
personnes qui donnoient des jeux au peuple. 

Nous lisons cependant dans Suétone que le grammairien Pom- 
pilius Andronicus, retiré à Gumes, se trouva dans un tel dénû- 
ment, qu'il fut forcé de vendre q quelqu'un^ pour 16 mille sester- 
ces (3,960 fr.), un ouvrage capital intitulé elenchi unnalium^ 
ou annales elenchi (4)* Pompilius Andronicus étoit contemporain 
d'Antoine Gniphoa , lequel enseignoit à Rome du temps de Qcé^ 
ron(5). Or, à cette époque, il y a voit bien des copistes, Ubrarii^ qui 
transcri votent et vendoient les livres qui tomboient entre leurs 
mains ; mais il n'est pas bien certain qu'il y eût encore des entre- 
preneurs de publications en grand, des libraires proprement dits, 
puisque le mot de bibUopola ne se montre, dans les auteurs latins , 

(1) Comment, aur Perse, p. 98, 

(9) Plin . jun. , III, X et xy ; Y, xiii et passim. 

(3) Aulugelle, III, «t. JuTënal, VU, 90 sq. 

(4) Adeo inops atque egens, ut coactus sit prascipunm illud opusculam an- 
nalinm elenchornm sedecim millibiis nuromnm cciidam vehdere. Suéton . , de 
lUustrib. {;ramm., c. 8. 

(6) Id., ihid^i c. 7 et 8. 
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«pi'Â partir du siècle d'Auguste. D'ailleurs, dans le passage de Sué- 
tone, il n'est pas question de libraire; l'ouvrage de Pompilîus An^ 
dronicus fut vendu , dit-il simplement^ à quelqu'un, et ce quelqu'un 
n'étoit pas un éditeur de profesâon , puisque le livre seroit resté 
inconnu si le. grammairien Orbilius ne l'avoit racheté dans la suite 
et publié sous le nom de son auteur ( i ) . L'acheteur étoit peut-être un 
de ces hommes qui, jaloux de se faire à peu de frais une réputation 
d'écrivain, achetoient les livres d'autrui et s'en attribuoient le mé- 
rite (2) ; peut -être étoit-ce bien réellement un auteur qui avoit be- 
soin pour ses travaux du livre d'Andronieus, et auquel ce dernier, 
à cause de son indigence, étoit forcé de vendre les documents que 
Saliuste reçevoit en pur don du grammairien Ateius (3;. 

On pourroit nous opposer encore un autre passage de Sénèque , 
le seul qu'on ait allégué jusqu'ici avec quelque apparence de rfl^son, 
pour prouver que les auteurs vendoient leur manuscrit aux li- 
braires. Après avoir accumulé une foule de subtilités sur les di- 
verses manières de posséder , Sénèque ajoute : « Nous disons que 
« les ouvrages de Gicéron lui appartiennent ; Borus , le libraire , 
« prétend qu'ils sont à lui, et ces deux propositions sont vraies : 
« l'un peut les revendiquer comme auteur, l'autre comme ache- 
« teur , et on peut dire avec raison qu'ilsr sont à l'un et'è l'autre, 
« car ils appartiennent à chacun d'eux d'ulie ofianière diSer'ente. 
<c De même Tite-Live peut acheter ou recevoir en présent ses ou- 
« vrages du libraire Dorus (4). » A la rigueur , on concevroit ici la 
mention.deTite'^Live, comme d'un homme vivant, car l'historien 
de Padoue n'est mort qu'en 770 de Rome, et Sénèque avoit 
alors quinze ou dix-huit ans ; encore faudroit-il qu'il eût écrit son 
Traité des bienfaits à cet âge et non , comme on le croit générale- 
ment , après la mort de Claude. Mais , comment supposer qu'un 
libraire du temps de Sénèque ait pu acheter la propriété des oeuvres 
de Gicéron ? Si l'on n'admet pas ^explication que nous avons don- 

« 

(i) Quos libros Orbilius suppressos redemisse se dizit , vulgandosque cu- 
rasse nomine au ctoris . 
(a) Martial, I, 67 . 

(3) Suétone, Ouvr. cit.; c. 10. 

(4) Libros dicimus esse Giceronis : eosdem Dorus librarios suos yocat et 
utrumqne yerum est. Alter illos tanquamauctor, alter tanquam emptorasse- 
rit; ac recte utrinsque dicuntur esse. Utriusque enim sunt sed non eodem modo. 
Sic potest T. Liyiut a Doro acciprre aut emere libros suos. De beneficiis, Ylf , 6. 
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née ailleurs do mot emptord)^ dans ce passage, il faudra convenir 
au moins qu'il y a ici une altération du texte qui ne permet pas 
d'en tirer une conjecture plausible. 

Revenons à notre assertion. Nous pensons qu'il n'y avoît entre les 
auteurs et les libraires aucune relation d'intérêt , et , quoique nous 
ne puissions appuyer ce sentiment que sur des preuves négatives , 
elles nous paraissent tellement convaincantes qu'elles engendrent à 
nos yeux une certitude. 

Stace, dont la lliébaîde ^hxe, en public, mettoit en mouvement 
Rome tout entière et soulevoit, dans un immense auditoire, un 
frénétique enthousiasme , Stace étoit obligé' , pour avoir du pain , 
de £aire des tragédies(a). Les versdeMartial eurent une vogue inouïe; 
il jouit, de son vivant, d'un renom que bien peu d'auteurs obtenoîent 
après leur mort ; mais il vécut toujours pauvre (3). Tout chevalier 
romain qu'il étoit , il se trouvoit dans l'obligation, et n'en rougis- 
soit pas, de demander à Parthenius une robe neuve , et , quand î 1 
l'avoit obtenue , il lui fieilloit encore mendier le manteau (4). Aussi, 
disoit-il lui-même : Que me sert que nos soldats lisent mes vers au 
fond de la Dacie, que mes épigrammes soient chantées dans laBre^ 
tagne? ma bourse n'en est pas mieux garnie , nescit sacculus ista 
meus (5). Mais il faut bien remarquer que ni Martial , dans ses 
plaintes fréquentes sur la pénurie de ses finances, ni Ju vénal, dans 
la satyre sur la misère des gens de lettres, ne songent à accuser les 
libraires. Dans les relations de ces derniers avec les auteurs, la part 
de chacun étoit faite : au libraire l'argent, à l'écrivain la gloire. Ce 
partage est clairement exprimé dans ces vers de l'Art poétique d'Ho- 
race : 

Orone tulit punctum qui miscuit utile dulci 
Lectorem delectando paHterque inoneDdo. 
Hic meret œra liber Sosiis ; hic et mare transit 
Et longum noto scriptori prorogat œvum. 

Et 'Tacite, dans son dialogue sur l'orateur (6) : « Les vers, 

(i) Voy. p. Mô. 

(s) Juvëaal, VU, 86 sqq. 

(3) Martial, Y, i3. 

(4) Id.,yiII, 38;1X, 5o. 
(6) Id.,XI,3. 

(6) Gh. IX. 
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« dit-il, ne conduisent point aux honneurs , ils ne mènent point à 
« la fortune ; tout leur fruit se borne à un plaisir court, à des louan- 
K ges frivoles et stériles. » Et plqs bas : « La renommée, à laquelle 
<« les poètes sacrifient tout , et qu'ils avouent être le seul prix de 
Il leurs travaux , quod unum pretiiim omnis sui lahorU fatentar , 
u n'est pas autant le partage des poètes que des orateurs. » 

Cependant un auteur ne pouvoit pas sustenter sa vie matérielle 
avec le seul espoir d'une immortalité douteuse, et, puisqu'il consa- 
croit tout sou temps à des travaux littéraires, il est probable qu'il 
devoit en retirer quelque profit. « Les anciens auteurs> dit Mar- 
<i tial (i), ne se contentoient pas de la gloire. » Mais vendoient- 
iU leurs ouvrages? Mon ; ils en attendoient le prix de la générosité 
des grands, minimum vali munus Alexis erat. Bans les l'épubHques 
grecques, les poètes chantoient les vainqueurs des jeux publics et en 
attendoient leur salaire; dans les royaumes, ils vendoient leur 
muse aux monarques qui vouloient l'acheter, et l'avarice des prin- 
ces leur valoit souvent d'amères satyres (2). A Rome, les poètes spé- 
cuMent sur la vanité des empereurs et des grands. Dans la pièce de 
vers où Martial se plaint que sa bourse se ressente si peu de la vo- 
gue de ses livres, que demande-t-il? des libraires plus généreux? 
Nullement. Il désire que les destins donnent à Rome un nouveau 
Mécène, comme ils lui ont envoyé un nouvel Auguste dans- la per- 
sonne de Nerva (3). D'où vient, suivant Juvénal, la détresse des 
gens de lettres ? C'est que Rome n'a plus des Mécène, desProculeius, 
des Fabius, des Lentulus, des Cotta (4)* PUne le jeune fournit géné- 
reusement à Martial les frais de' son voyage, lorsque le célèbre épi- 
grammatiste quitta Rome pour se retirer dans sa patrie. « Je l'ai 
M fait, dit-il , et par amitié, et par reconnaissance des vers qu'il a 
M composés à ma louange. Autrefois , les vers en l'honneur d'un 
M particulier ou d'une ville valoient au poète de l'argent ou des 
« honneurs; mais cette belle et exceHente coutume s'est perdue 
M comme tant d'autres : car, en cessant de mériter des éloges, nous 
« en sommes venus à regarder les éloges comme des choses vaine» 
M et ridicules (5). >» Heureusement Auguste avait cultivé et encou-^ 

(i) Epigr. V, XVI, II. 

(a) Voyez la xyi' idylle de Th^ocrîte . 

(3) Epigr. XI, m, g. 

(4) Satyre, VII, v.94. 
(6) Piin.j,, III, xxiy3. 
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vagé les lettres : qui ne comioîl les marqueis de faveur que reçurent 
de lui Virgile et Horace? Ses bicnfietits se réfHindolent même sur des 
auteurs plus obscurs. Un pauvre poëte grec avait l'habitude de l'at- 
tendre à la porte de son palais et de lui remettre une courte pièce 
de vers à sa louange. Fatigué de ce manège , dont il faisoit proba- 
blement semblant de ne pas comprendre le but, l'empereur prit un 
jour un morceau de papier^ y traça une courte épigramme, et la 
remit au Grec en échange de la sienne. Le poëte la prend , la lit, la 
loue avec enthousiasme, et, tirant de sa bourse quelques misérables 
pièces de monnoie, s'empresse de les présenler à César, en lui ex- 
primant un vif regret de ne pas pouvoir lui offrir davantage ; -cette 
fois Aiiguste fut obligé de comprendre, il fit compter au rusé poëte 
cent ttuUe sesterces (24 mille francs) (1). Les successeurs d'Auguste 
suivirent son exemple et récompensèrent les houunes de lettres, 
tantôt par des honneurs, tantôt par des présents. Domitien enrichit 
Quintilien et paya généreusement les flatteries de Martial; Trajan 
combla de faveurs Pline le jeune, et Yespasien donna en une seule 
fois à'Saleius 5oo mille sesterces (i23 mille francs). Tacite, qui rap- 
porte ce dernier trait, ajoute : Il est beau, sans doute, de mériter, 
par ses talens , les libéralités du prince ; mais combien n'est-il pas 
plus beau encore, si notre fortune nous impose des besoins, de ne 
recourir qu'à &oi, de n'implorer que son génie> de n'avoir que soi 
pour bienfaiteur ? Cette ressource qu'avoient les orateurs manquoit 
donc aux poètes. Aussi, sans les libérables des empereurs, ils n'au- 
roient eu, dit Juvénal(2), d'autre parti à prendre que de se faire gar- 
çons de bains, mitrons, crieurs publics, délateurs ou faux témoins. Ils 
n'anroient certainemebt pas été réduits à une aussi triste condition, 
s'ik avoientpu vendre leurs manuscrits aux Ubraires, et partager avec 
cesderniers lesbéi^éfices delà publication des ouvrages en vogue.Mais 
l'idée même d'une spéculation pareille n'existoit pas à Rome; car, 
dans l'état de détresse où étoieut les littérateui^ , leur verve saty- 
rique, qui s'exerçoit sans gêne contre la lésinerie des grands» n'au- 
roit pas q>argné l'avarice des libraires: 

. S'il lalloit encore d'autres preuves pour étfd)lir que les auteurs 
ne trafiquoient pas de leurs livres , nous en trouverions une sans 
réplique dans le silence des lois sur la propriété littéraire. En ad- 

(i) Voy. Macrobe, Saturn. II, 5 in fin. 
(a) JuTënal, VIÏ, i sqq. 
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iiielUini que la. condition des éditeurs dans l'antiquité iîk abso«- 
1 muent la niéine que celle.de nos éditeurs modernes , il faudroit 
adtttettre aus&i que les- ouvrages de l'esprit étoient, comme chez 
nous f une propriété dont rexploitation étoit aliénable , soit à 
terme, soit, pour toujours. Mais; des transactions de cette nature 
ne pouvoient évidemnieut avoir lieu que sous l'égide d'une légis> 
lation spéciale, qui régla t. et. gara mît les droits respectifs de Tau*- 
teur et de l'éditeur, du propriétaire et de Vusufruitier. Or cetl« lé* 
gidatiou n'a jauiÀis existé; on n'eu. trouve aucune trace dans le 
vaale recueil des. lovs i^omaines, depuis les lois des Dom^e Tables 
JQ^qu'aux deratères uoveUes.des empereurs d'Orient. 

I) resjloit dpnc au;( écrivains l!alternsUivQ ou. de publier leurs 
ouvrages, à leurs frais ou de les doimer à uu. libraire qui se char- 
geât de l'édition» Le premier moyeit ae(é rareirveut employé, mais 
il l'a élé sans aucun doute, h^s riches Romains qui, comiue Grassuiis 
et Âtticu5, avoietit un grand nombre d'esclaves lettrés, u'avoientpâs 
bq$oÂu d'une e^tremis^'ctmngère. lorsqu'ils vouloieot publier ui) 
écrit, Dijt'e que Cicéron avoit aussi ses t'opiates., t'est dire en méniti 
temps qu'il a été souvent luÂ^mime l'éditeur de: ses. propres 
ouvrages.. Nous trouvons des exemples de cet(e manière de publier i 
i^éme à une époque où .le commerce de. la librairie avoit déjàprii} 
un asse* grand développement* Du tf^ip$ de Pline le jeiuie , uft 
certain Regulus, plqidt par osteniMiou.queparun vrai.sentiti^fu^ 
de doiuleur et de regret, avoit composé un livre sur la. mort de sq^ 
(Us : d'a^bord il le lut publiquement â Rpme, ensuite il le û( \kw^ 
«lire à mille exemplaires et l'expédia dans toute l'Italie et d^n.^ 1^ 
provinces (i). Mais ce mode de publication dut, nous le répétons, 
^U:^ fort rare aussitôt qu'il, y eut des libraires soigneux et eu nom- 
bre sufibant ; car les bons auteurs n'avoient pas besoin d'y avoir re* 
cours» ) les mauvais dévoient rarement eu avoir les moyens. 

Arrivons donc au troisième mode de publication et à, la véri- 
takÀB concUtion des libraires. Geux-ci étoiient,.en thèse générale! 
df» gens qui i-eoevoient gratuitement des auteurs leji ouvrages, inir 
dits, qui les f^isoient transcrire à leurs risqi^es et périls et qui.s'i^i^ 
demnisoient des frais de publication en percevant seuls tous les 
bénéfices de la vente. Ils avoient^ comme on voit, sur les éditeurs 
modernes cet avantage, qu'en aucun cas ils n'exposoient rien au 

(i) Plin. j., IV, vil, a. 
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delà du prix de la main-d'œuvre et de la matière première des 
livres. Nous pouvons maintenant donner une nouvelle preuve à 
l'appui d'un fait que nous avons avancé ailleurs, à savoir qu'Atticus 
étoity même pour Gicéron, un véritable libraire. On ne contestera 
pas que le noble chevalier, dans l'édition des ouvrages de son 
auii, ne fournit au moins la main-d'œuvre; la chose est trop bien 
connue : ce qui l'est moins , c'est qu'il faisoit aussi les avances 
du matériel. Gicéron avoit composé ses Académiques en deux Uvres, 
et l'édition en éioit déjà commencée, lorsqu'il s'avisa de les refaire 
sur un nouveau plan et de les mettre en quatre livres. En annon- 
çant à Atticns ce remaniement, il lui dit : Les copies que vous avez 
des anciennes Académiques sont maintenant inutiles, mais vous 
supporterez atsément cette perte ( i ) ; et aussitôt il se met à faire l'éloge 
de son nouvel ouvrage , qui égale, à son avis, ce que les Grecs ont 
écrit de plus parfait. LHntention de Gicéron est évidente , il cher- 
che à consoler Atticus d'une dépense inutile, en lui prouvant que 
la vente du nouvel ouvrage, plus travaillé que le précédent, le dé- 
dommagera amplement d'une perte d'ailleurs peu conâdérable. 
Quelquefois les travaux des auteurs étoient rendus publics à leur 
insu, et leur nom seul suffisoit pour donner la vogue à cette 
édition. Une des causes qui engagèrent Quintilieii à publier ses Ins- 
titutions oratoires, ce fut qu'on colportoit dans Rome deux livres 
sur l'éloquence, qui étoient bien de lui à la vérité, mais qui n'a- 
vcnent pas été destinés à voir le jour et dont Iqi-mème n'a voit pas 
surveillé l'édition. G'étoient des leçons qu'il avoit publiquement 
prononcées; sténographiées par ses élèves, elles avoient été, sans 
soo aveu, livrées à la publicité. Quintilien, du reste^ ne trouve rien 
à redire à ce procédé, sinon qu'il n'auroit pas âdlu mettre au jour 
un travail fait pour rester inédit ; mais ces borhs jeunes gens, dit-il, 
c'est l'intérêt qu'ils me portent qui les a fait agir (2)! Nouvelle 
preuve que les Romains n'avoient pas l'idée de ce que nous appe^ 
Ions la propriété littéraire. Trois sièclesaprès, nous retrouvons encore 
un fait du même genre. Pammaque, ami de saint Jér6me, fadsoit 
son possible pour supprimer à Rome tous les exemplaires de l'ou- 



(i) Tu illam jacturam feres aequo animo, quod illa quœ babes de Acade- 
micis frustra descripta sont. AdÂtlicum, XIII, i3 . 

(s) Boni Juvenes sed nioiium amantes mei temerario editionis honore 
yulgaverunt. Quintil. Proemium, ad Harcellam.. 
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vrage écrit contre Jovinien par le célèbre solitaire de Bethléem , ou- 
vrage qui devoit nuire à son auteur dans l'opinion publique, à cause de 
l'extrême sévérité avec laquelle l'institution du mariage y est appré- 
ciée. Saint Jérôme, tout en remerciant son ami, le prévient que ses 
efforts sont inutiles, que plusieurs exemplaires de son livre sont ré- 
pandus en Orient, qu'on y en a même apporté de Rome ; car, 
ajoute-t-il, à peine ai-je écrit quelque chose, que mes amis ou mes 
envieux s'empressent de le publier (i). 

lies libraires se tenoient au. courant des besoins et des caprices 
du public lettré, soit par les réunions qui avoient lieu dans leurs 
boutiques, soit par les récitations qu'ils sui voient sans doute avec 
une grande assiduité; ils pouvoient ainsi calculer à l'avance les 
chances d'écoulement qu'auroit tel ou tel ouvrage. Aussi, lorsqu'il se 
présentoit une spéculation avantageuse, n'épargnoient-ils ni les 
visites, ni les sollicitations, ni les flatteries pour obtenir de l'auteur 
le précieux manuscrit dont la publication leur promettoit queliques 
avantages. « Il faut publier quelque chose, dit Pline le jeune, il le 
« faut pour plusieurs raisons, surtout parce que les livrés que j'ai 
« déjà mis au jour sont très- répandus , quoiqu'ils n'aient plus le 
ce mérite de la nouveauté. C'est du moins ce que disent les libraires 
« et peut-être veulent-ils mé flatter. Mais qu'importe si, en 
« me trompant, ils me rendent mes études plus chères (2)? » Un 
document unique en son genre, et que pour cela même on nous 
permettra de rapporter en son entier, c'est la lettre par laquelle 
Quintilien , pressé par le libraire Ti^phon, lui confie enfin ta pu- 
blication de ses Institutions oratoires (3). En voici la traduction : 
M Vous me sollicitez chaque jour, et at^ec de vitres instances (4), de 
«< commencer enfin l'édition des livres sur l'art oratoire, que j'avois 
« composés pour mon cher Marcellus. Je ne pensois pas encore 
<c avoir suffisamment mûri cet ouvrage ; j'y ai travaillé, vous le sà- 
<c vez, un peu plus de deux ans, distrait d'ailleurs pai* de nom- 
« breuses affaires ; encore ce temps a-t-il été consacré moins à la 
« composition qu'aux recherches presque infinies et aux innom- 

(1) Epist. adPamin.^ vet. edit. Ô2. 

(s) Nisi tamen auribus nostrts bibliopolx biandiuntur. Sed saae blan- 
diantur , dura, per hoc 'mendacium , nobis studia nostra commendent. 
Plin., I, 11,6. 

(3) Elle est imprimée en tête de l'ouvrage. 

(4) Efflagitasti quolidiano conTÎcio. 
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M brables lectures qu'exigeoit le plan que je ui'étois trace. D'us 
«t autr« côté, ine conformant au précepte d'Horace qui, dans son 
<i Art poétique, conseille de ne pas précipiter l'édition, mais de la 
« renvoyer à la neuvième année , je laissois reposer mon travail 
u pour donner à l'amour-propre d'auteur le temps de se refroidir; 
« je voulois alors revoir plus scrupuleusement mon livre et l'exa- 
« miner avec l'impartiale attention d'un lecteur désintéressé. Mais, 
u si le public le demande avec autant d'instances que vous lue l'af- 
« firmez, livrons au vent les voiles , coupous le câble et souhaitons 
« au navire un Leureux voyage. Surtout que les copies soient aussi 
« correctes que possible ; je me confie beaucoup pour cela dans 
A votre exactitude et votre diligence. » Nous avons déjà montré 
ailleurs combien, les anciens attachoient de prix à la correction des 
livres. Le premier moyen d'obtenir cette qualité précieuse étoit 
d'avoir un bon original,, et comme cet original étoit fourni par l'aur 
teur, celui-ci devoit l'écrire ou le faire écrire sous ses yeux et eu 
sui-veiller la confection avec une attention scrupuleuse. Gicéroi^ 
^aisoit transcrire ses ouvrages par ses propres copistes avant de les 
livrer^à Atticus, et il n'envoyoit à- ce dernier, pour les publier dér 
finitivement, ces premières copies qu'après une sévère révision. 
M Les livres que je dédie à Yarron, dit-il, sont terminés ; on cor- 
« rig 6 seulement les fautes des copistes ( i). » Nous voyons^ dans ua 
autre passage , que l'orateur romain avoit fait aussi transcrire par 
ses propres écrivains le traité de Finibus , avant d'en confier l'é- 
dition à son ami (2). Mais les soins que prenoient les auteurs de 
revoir sévèrement les exemplaires de leurs livres,» qui dévoient sei;* 
vir d'originaux dans les. ateliers du libraire, ne dispensoient pas 
celui-ci de faire collationner encore chacune des copies exécutées 
par ses ouvriers. Strabon (S) reproche pourtant aux libraires 
de Rome et d'Alexandrie de ne pas s'astreindre à cç soin indispen- 
sable. En effet, la collation pouvoit être faite de deux txianières : 
ou bien chaque copie étoit lue successivement à haute voix 
par un copiste, tandis qu'un autre suivoit sur l'original ; ou bien , 
pendant que l'original étoit lu à haute voix, un certain nombre de 



(1) Libri ad Varronem sunt detexti tautum librarioruia menda tolluntur. 
Ad Attic, XIII, ad. 

(2) Ibid., xiiiy 31 . 

(3) XIII, 2o4ct4i9.- 
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copistes sui voient ia lecture sur autant de copies. La collation exi- 
geoit ainsi ou beaucoup de temps ou beaucoup de inonde, et dans 
aucun cas elle ne devoit plaire à celui qui faisoit de la librairie un 
pur métier, et dont le but étoit, sans s'inquiéter du plus ou moins de 
perfection, de faire beaucoup en peu de temps. Mais il faut cepen- 
dant croire que dans le nombre des libraires il s'en trouvoit quel- 
ques-uns assez zélés pour les lettres, ou assez jaloux de l'honneur 
de leur maison, pour chercher à répandre autant que possible des 
livres irréprochables sous le rapport de la correction et de l'exac- 
titude du texte. La dernière phrase de la lettre de Quintilien, 
que nous avons rapportée plus haut, sembleroit prouver que Try- 
phon étoit de ce nombre. 

Ordinairement les anciens ne publioient un ouvrage que lors- 
qu'il étoit entièrement terminé ; nous en avons déjà vu un exemjje 
dans le cours de rhétorique de Quintilien. Cicéron ne livra ses Aca- 
démiques à. son éditeur Âtticujs que lorsque l'ouvrage fut complet. 
De même on ne peut douter que l'Enéide de Yirgilp, dans laq.uelle 
on trouve un assez grand nombre.de vers inachevés, n'ait été publiée 
d'un seul coup, après la mort de l'auteur. Mais , comme chaque livre 
d'un ouvrage formoit un volume, il arrivoit quelquefois, surtout 
pour les pièces détachées, que les publications se faisoient par li- 
vraisons. C'est ainsi qu'ont paru successiven^/it les quatorze livres 
d'épigrammes de Martial ; on peut s'en convaincre en lisant les 
premières épigramuies de chaque livre. Le même mode de publi-*- 
cation étoit parfois employé ppur les histoires. G. Fannius mourut , 
au rapport de Pline le jeune (i), après avoir publié, t^ois livres de 
l'histoire des proscriptions de Néron, et laissant son ouvrage inf* 
complet. 

Il y auroit sans doute de la folie à méconnoître la supériorité 
immense.de nos moyens de publication sur le procédé ui^que em- 
ployé dans l'antiquité : il y a loin du foible roseau des copiâtes à la 
miraculeuse puissance de la presse ; et cependant, en y regardant 
de plus près, on se prend à ne plus mépriser autant les moyens si 
bornés, l'instrument si imparfait des éditeurs antiques. Pour touf 
ce qui ne tient pas à la rapide diffusion des ouvrages, il est peu 
d'avantagés que l'imprimerie puisse disputer à l'écriture à la main. 
On trouveroit presque dans tous les siècles des manuscrits qui, 

(i)V, V, 3. 
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pour la propreté, la régularité , la correction de l'écriture , la pro- 
fusion, l'élégance et la richesse des omemens^ le dbputeroient aux 
plus belles impressions. Quant à ce que nous appellerons les tours 
de force de la presse, nous douions qu'elle puisse présenter quel- 
que chose d'aussi extraordinaire que cet exemplaire manuscrit de 
l'Iliade et de l'Odyssée, qui entroit dans une coquille de noix (i). 
Le véritable triomphe de l'imprimerie , c'est qu'elle peut &ire 
beaucoup en très-peu de temps. Ici l'écriture à la main a évidem- 
ment le dessous, et néanmoins elle Ait peut-être, dans l'antiquité, 
plus active qu'on n'est généralement porté à le croire. Martial, 
énumérant les avantages d'un livre court, dit d'abord que le co- 
piste peut le transcrire en une heure, unaperagit Ubrarius hora (2). 
Il s'agit de son 7.* livre, composé de 93 épigrammes formant en- 
semble 540 vers. Le poète exagère sans doute la rapidité du copiste : 
ajoutons donc 3 heures et donnons à chaque écrivain 4 heures pour 
transcrire 54o vers. Supposons, de plus, que, dans l'atelier du li- 
braire, cinq copistes , sous la dictée d'un lecteur, soient occupés à 
transcrire le 2* livre de Martial et qu'ils travaillent 8 heures par 
jour, ils auront fait 10 exemplaires chaque jour et 3oo exemplaires 
en un mois. 

Un autre avantage de la forme deâ éditions dans l'antiquité, c'est 
qu'en tout état de chbses l'auteur pouvoit faire des corrections à 
son livre, et que ces corrections étoient à l'instant reportées sur tous 
les exemplaires de l'ouvrage qui étoient encore en magasin. Nous 
avons cité le passage des lettres de Cicéron où il prie Atticus d'em- 
ployer trois de ses copistes à effacer un mot dans le plaidoyer pour 
Ligarius (3), Voici un autre passage non moins remarquable , pris 
à la même source : « Vous lisez mon traité de l'orateur et je vous 
« en suis bien reconnaissant ; je le serai encore davantage si, non- 
M seulement dans vos exemplaires, mais dans ceux des auirt's, vous 
« voulez remplacer le nom d'Ëupolis par celui d'Aristophane (4)- » 
Que signifient les mots non modo in lièris tuis sed eliam in aiiorum ? 
L'éditeur, en pareil ca8,*faisoit-il annoncer les corrections impor- 
tantes , afin que les personnes qui déjà a voient acheté Fouvrage 



(0 Plin.rancjeu, YII,ai. 
(0 Martial, II, 1,6. 
(3) Voy. plus haut, p. 174. 
(4} Ad Attic.,XII, 6. 
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pussent elles-mêmes le corriger? c'est ce que nous n'osons décider* 
Mais il n'en est pas moins constant qu'on pouvoit corriger et qu'on 
corrigeoit, en effet, les livres avant que l'édition fût épuisée et qu'on 
songeât à en faire une nouvelle. Aux exemples que nous avons cités, 
l'on peut ajouter une lettre adressée par Pline le jeune à Népos. 
Celui-ci, ayant acheté quelques ouvrages de PUne, y avoit vraisem- 
blablement trouvé beaucoup de fautes ; il s'empressa d^en prévenir 
l'auteur, qui promit de les faire corriger (i). On conçoit, d'après 
ce que nous avons dit ailleurs sur les palimpsestes, que de simples 
corrections ne dévoient offrir aucune difficulté, puisqu'on avoit le 
moyen d'effacer la première écriture sur une feuille entière et 
d^employer une seconde fois cette même feuille comme si elle n'eût 
jamais servi. Aussi Gicéron, après avoir fait £3iire l'original de ses 
Académiques , écrivoit-il à Atticus , en le priant de bien considé- 
rer s'il falloit décidément dédier l'ouvrage à Yarron : « Quoique 
u les noms soient déjà écrits , il est, disoit-il, facile de les effacer 
« ou de les remplacer par d'autres (2)* » 

Les changemens faits par les auteurs à leurs livres ne sebornoient 
pas à de simples corrections, ils y ajeutoient quelquefois des notes, 
probablement en marge, et des variantes en interlignes. Pline, en-^ 
voyant un de ses ouvrages à Minucius, avoit prévenu les critiques 
qu'il prévoyoit pour quelques expressions ambitieuses, en éciivant> 
au-dessus, des locutions un peu plus simples, quoiqu'il fût loin 
d'approuver ces changemens appropriés au goût de son ami (3). 
L'exemplaire sur lequel l'auteur avoit, de sa main, écrit des 
notes et indiqué des corrections à faire, acquéroit par cela même 
un prix plus élevé que les autres : c'est ce que nous apprenons 
d'une épigramme de Martial contenant l'envoi de ses sept premiers 
livres avec des notes et des corrections autographes. s 

Septem quos tibi mittimns libelles 
Auctoris calamo soi notatos; 
Hœc illiA prœtiuitt facit litui-a (4). 

(1) Petis ut Ubellos meos, quos studiosissime oomparasti, recognoscendos 
emendaados^^ue curem ; faciam. IV, xxti, i . 

(9) Etsi nomina jam facta sûnt ; sed vcl induci yel mutari possunt. Ad 
Attic.,XIII, i4. 

(3) Laudabor in eo quod adnotatum inTenies , et suprascripto aliter expli- 
citum, etc. VII, xii , 3. Peut-être le mot adnotatum indique-t-il les signe» 
de correction, notœ, qn^on meltoit en marge des yolumes. 

(4)Epigr.,VII, 17. 
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Une autre épigramme âa même poète (i) témoigne encore du 
prix qu'on attachoit, à Rome, aux pièces écrites par la main même 
d'un auteur en réputation. L'écriture de telle ou telle personne se 
nommoit chirographus. Suétone se sert de ce mot lorsqu'il dit 
qu'Auguste ne séparoit pas les mots en écrivant quelque chose de 
sa màxny'notavi et in chîrographo nondiçidit verba, etc. (2). Ailleurs, 
il nous apprend qu'Auguste exerçoit ses neveux à imiter son écri- 
ture, chirographum (3). Enfin le même liistorien dit avoir eu sous 
les yeux des tablettes et des libelU renfermant des vers écrits de la 
main de Néron, ipsius chîrographo (4)* L'écrit original se nommoit, 
comme chez nous, un écrit autographe, par exemple : litterœ Au- 
gusti autographas (5j. 

S'il étoit toujours facile de corriger, au gré de l'auteur, tous les 
exempl$iires de son livre qui restoienten magasin, il étoit bien diffi- 
cile de faire participer à ces améliorations successives les copies 
déjà vendues, surtout celles qui avoient été expédiées au loin. Il y 
avoit doQC une certaine diversité entre les différens exemplaires 
d'une mêkne édition, et c'est dans cette diversité qu'ont pris nais- 
sance les variantes recueillies par les érudits des temps modernes, 
'dans les anciens manuscrits ()ui nous restent d'un même ouvrage. 

Nous avons parlé de première édition, d'iécoulement des lit^reSj 
d*édàion nouifeUe^ il est important de ne pas se méprendre sur la 
signification qu'il faut donner à ces termes dans l'antiqiiité. H n'est 
pas probable que les libraires de Rome fissent exécuter de suite, 
comme font les nôtres, une quantité considérable d'exemplaires du 
même ouvrage, et qu'ils attendissent, pour faire faire de nouvelles 
copies, l'entier écoulement des premières ; ç'auroit été s'exposer, 
sans motif et sans utilité, à conserver en magasin des livres qui, 
réprouvés peut-être par le goût public, auroient pu, au bout d'un 
certain temps, n'avoir plus aucune valeur. Le procédé de publica- 
tion employé dans l'antiquité permettoit, au contraire, à tout libraire- 
éditeur d'échapper à cette chance de perte, car il pouvoit fort bien 
s'arrêter après avoir fait faire un petit nombre d'exemplaires d'un 



(i) VU, II. 

(a) Vie cVAnguste, c. 87. 

(3) Ibid.,c. 64. 

(4) Néron, c. 62. 

(6) Suët., vie cl^Auguste , c. 87. 



207 

même hvre, et se bornier ensuite à remplacer par de nouvelles co- 
pies celles qu'il auroit vendues; de cette manière, il n'étoit ja- 
mais pris au dépourvu et ne s'exposoit pas à perdre sans aucun 
fruit des dépenses considérables. Avec de tels procédés un livre 
pouvoit n^avoir qu'une seule édition d'une durée indéfinie. 

Si l'auteur, non content de quelques corrections partielles, faciles 
à introduire dans les copies déjà faîtes de son ouvrage, entrepre- 
nait une révision complète de cet ouvrage, le refondoit, l'abrégeoit 
ou l'augmentoit, les copies qui en étoient faites après cette révision 
formoient alors une nouvelle édition. Martial, par exemple, donna 
une deuxième édition de son dixième livre, dans laquelle il corri- 
gea soigneusement le peu qu'il conserva de la première édition, et 
ajouta beaucoup d'épigrammes nouvelles : 

Fes^nata prior decimi mihi cura libelli 

Elapsum manibus nanc reyocayit opus. 
' Nota leges quaedam, sed lima rasa recenti ; 

Pars noTa major erit; lector utriquefave (i). 

Plus tard le poëte abrégea encore ce dixième livre en même temps 
que le onzième, et les publia tous deux ensemble en les dédiant à 
Domitien : 

Longior undecimi nobis decimique iibelii 

Arctatas labor est et brève rasit opus. 
Plura legant vacui , quibns otia tuta dedisti : 

H%c legc tu, Gaesar ; forsan et illa leges (a) . 

Les traductions diverses, faites par différentes personnes , d'un 
ouvrage en langue étrangère étoient regardées comme autant d'édi- 
tions du même ouvrage. Isidore de Séville compte $ept éditions des 
Livres saints. Ce sont , d'abord la version des Septante , ensuite 
celles d'Aquila, de Symmaque, de Tbéodotion ; puis cette version 
vulgaire (3) qui, ne portant pas de nom d'auteur, ëtoit simplement 
appelée quinta ^ditio ; enfin la double traduction d'Origèpe, for- 
mant les sixième et septième éditions , que l'auteur avoit enrichies 
d'une concordance avec les éditions précédentes. 

Il nous reste à parler de quelques moyens employés soit par les 
auteurs, soit par les libraires pour procurer aux ouvrages en vente 

(0 Epigr. X»2. 

(ï) Ibid.,XII, 6. 

(3) La*Vulgate, Uid.^Orig.» VI, 4 . 
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un piompt écoulenient. Ici encore on pourra peat-etre appBqaer 
ce dicton si rebattu, mais si Trai : Rien de nouveau sons le soleiL 
Les auteurs sérieux visoient à mériter l'approbation du public 
éclairé en ne publiant que des ouvrages solides, instructifs, irrépro- 
chables surtout pour le style. Bans cette vue, ils ne se lassoient 
pas de les revoir, de les corriger, de les limer ^ c'étoit leur mot (i). 
Non contens de cela, ils les lisoient et les communiquoient k leurs 
amis, receroient les critiques, les discutoient, les admettoient en 
tout ou en partie ; en un mot, ils ne publioient que lorsqu'ils 
étoient satisfaits et d'eux-mêmes et du jugement de leurs aristar- 
ques (2). Les partisans de la littérature fiaicile, les écrivains pares- 
seux et efféminés contre lesquels Perse s'indigne avec tant d'éner- 
gie, employoient de tout autres moyens pour captiver la faveur du 
public; ils s'éloîgnoient des bons modèles, et, pour flatterie 
mauvais goût des lecteurs, n'Lésitoient pas à descendre à leur ni- 
veau. Les idées et le style de ces écrivains se ressentoient de cette 
affectation prétentieuse qu'ils apportoient, comme on a vu, dans 
les récitations. Mais c'étoit surtout dans la composition du titre de 
l'ouvrage que se concentroient tous les efforts de leur esprit alam- 
biqué. Aulugelle et Pline l'Ancien , dans leurs prefieices , ont 
donné de ces titres à la mode une liste qui suffiroit à défrayer pen- 
dant longtemps nos modernes auteurs de rêveries poétiques et sen- 
timentales. Rayons , prairies , fleurs , fruit , corne (T abondance , 
problèmes j découi^ertes, conjeciures : tels étoient les titres que les 
auteurs grecs et latins se plaisoient à mettre en tête de leurs 
livres, sans doute sans s'inquiéter beaucoup du rapport qu^ils 
avcâent avec le sujet. 

Ces titres, écrits ensuite en grosses lettres sur les devantm*es des 
boutiques de librairie et sut les colonnes et les murailles desti- 
nées aux affiches, excitoient vivement la curiosité des lecteulrs. 
Pour aider à leur effet, les éditeurs fsiisoient copier séparément un 
ou deux chapitres, une ou deux pièces de vers de l'ouvragé qu'ils 
alloient mettre en vente , et les faisoient répandre dans le pid)lic. 
PUne le jeune allègue cet exemple à Lupercus pour s'elcuser de 
lui aroir envoyé seulement une partie d'un discours sur lequel il 
lui demande son jugement. Si vous ne pouvez, lui dit-il , juger 

(1) Voy. Pline et Martial passim, Forcellini et Gessner, au mot Uma, 
(a) Plin. jun., VII, x^ii, 7 ; xx, i, etc. 
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de renfsehibie , vous pourrez au moins nie àive votre avis sur lé 
morceau que je vous eh Voie', comme vous pourrie prononcer sur 
le méiite d'une téte sculptée sans pouvoir toutefois juger de l'exac- 
titude des proportions entre cette tête et le reste de la statue, £t il 
ajoute î'nec àlia ex causa principia librorum circuniferuntur , 
qtuxm qura ^xistimatur pars aliqua , eiiam sine ceteris, esse per-^ 
fecia (i). Ces espèces d'extraits, envoyés en- forme de spécimen 
pour donner tin avant-goût de l'ouvrage, dévoient sans doute in^ 
diquer, comme nos prospectus, le lieu et le jour de la mise ea 
vente, le prix du livre et les autres détails qu'il impoiiioit aux adie- 
teurs de connoître. Si, de plus, on fait attention que la propriété 
littéraire n'étoit pas garantie, que tout libraire pouvoit faire copier 
et vendre pour son compte un livre aussitôt qu'il étoit répandu , 
on sera porté à croire que le libraire à qui l'auteur confioit d'abord 
son manuscrit devoit chercher les moyens de éo, réserver l'exploi- 
tation exclusive de l'ouvrage aussi longtemps que possible. La 
meilleure manière d'arriver à ce but étoit de ne mettre en vente 
aucun exemplaire avant de s'être assuré d'avance, pour le livre, un 
nombre considérable de souscripteurs, et la distribution des pros- 
pectus et des spécimens devoit aider puissamment au succès de 
cette petite ruse commerciale. 

Ce moyen de se procurer du débit étoit, du reste, fort légitime; 
en voici un qui Test beaucoup moins : Sur le déclin de l'empire 
d'Occident, à l'époque où la lirtérature païenne s'éclipsa devant 
les savans travaux des Pères de l'Eglise catholique, des: libraires ne 
craignirent pas, dans l'intérêt de leur commerce, de publier de 
fort mauvais ouvrages sous l'autorité d'un nom illustre ; de là les 
écrits faussement attribués à S. Cyprien, à S. Augustin, à S. Am- 
broise, etc. Cette supercherie, qui passa facilement dès l'abord, 
grâce à la célébrité du nom qu'on mettoit en avant, ne se put dé- 
couvrir pendant le moyen âge, époque entièrement dépourvue de 
critique, et trompa les amateurs des lettres jusqu'après la renais- 
sance (2). 

Eckhard (3) signale une erreur du même genre, mais qui auroit 
€U une cause toute différente. Les libraires de l'antiquité avoient, 

(i) Pliu. j., II, V, n. 

(2) Eckhard, p. 48. 

(3) Ibidem, 

14 
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à ce qu'il paroit, la coutume, comme les copistes du moyen âge et 
nos modernes éditeurs, de mettre leur nom sur les livres qu'ils pu- 
bUoient ; il est arrive de là que, dans des temps d'ignorance, on a 
pris quelquefois dans les anciens manuscrits le nom du libraire 
pour celui de l'auteur. C'est ainsi que les yies des grands capitaines, 
écrites suivant l'opinion la plus accréditée, telles que nous les 
avons aujourd'hui par Cornélius Népos, ont été longtemps attri- 
buées à ^milius Probus, libraire (i) du temps de Tiiéodose, et 
même impi^imées d'abord sous son nom. De combien d'erreurs 
pareilles sommes-nous peut-être encore aujourd'hui les dupes! 

(i) C'e&t Eckhard qui le qualifie ainsi. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 



Des I^iMhthèqn€s^ 




ï. n*étoit guère possible de traiter de^ livres diez les azïcieiiSy 
sans consacrer au moins quelques pages à leurs bibliothè- 
ques; mais les ti^avaux quont publiés sur ce sujet des sa<« 
vants du premier ordre ( ï*^ nous permettent pas l'espoir de trou-» 
Ter là-dessus quelque fait nouveau et intéressant ^ si donc nous 
nous y arrêtons^ ce sera pour ainsi dire par manière d'acquit, en 
glissant rapidement sur les détails historiques généralement connus, 
pour n'insister que sur quelques notions moins saillantes, et qui, 
par conséquent, ont été plus négligées, nous voulons parler de la 
tlLsposition intérieure des bibliothèques. 

La plus ancienne collection de livres dont il soit fait mention dans 
l'histoire est celle que réunit le roi égyptien Osymandias, dan^ sou 
immense palais de Thèbes : sur la porte de la salle qui les reuiermoit^ 
étoit écrite cette célèbre inscription : Trésor des remèdes deVâme^f ou 
plus prosaïquement, Pharmacie de VâmCy '\,v')(jiç ittr^sïov (2); on ne 
dit pas si cette collection éloit publique ou exclusivement réservée 
à l'usage du prince. La premièi'e bibliotMque que nous trouvions 
dans l'ordre chronologique, après celle d'Osymandias, est la bi- 

... . . . i 

(i) Voyez entre autres Struvius , Bibliotheca historiœ litterariae selc^cta, 
etiVri^^ termine par Jugler, qui Fa publié en 3 vol. iû-8. Jena, 1754. La " 
Notice sur les bibliothèques est dans le i*' yolumc , ^h. 2, 3, 4f et 5. Tous les 
travaux antérieur», et ils sont en très-grand nombre, s'y irôlivctit ftaenlionût^s . 

(s) Diodore de Sicile, 1, 4^. 
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bliothèque ouverte au public athénien par Pisistrate. Cette 
collection fut enlevée et transportée en Perse par Xerxès ; mais les 
Athéniens la recouvrèrent dans la suite, grâce à la libéralité ^e 
Seleucus Nicanor (i). Au deuxième siècle, Athènes renfermoit plu- 
sieurs belles bibliothèques (2). De ce nombre étoit celle qu'y fit 
construire l'empereur Adrien près du Panthéon, qu'il orna de 
marbre de Phrygie, de statues, de peintures, d'or et d'albâtre (3). 
Du temps de Pisistrate , Polycrate , tyran de Samos. un peu plus 
tard Cléarque, premier tyran d'Héracléendu-Pont (4), et le poëte Eu- 
ripide , eurent de nombreuses collections de livres. Athénée (5) , 
louant Larensius de son zèle à rassembler des livres grecs, dit 
qu'il Vemportoit en cela sur Polycrate de Samos, Pisistrate , tyrau 
d'Atliènes , Euclide l'Athénien , Nicocrate de Chypre, Euripide le 
poëte, Aristote le philosophe et Nélée qui conserva les livres de ce 
dernier. La bibliothèque d' Aristote ne passa dans les mains de 
Nélée qu'après avoir appartenu à Théophraste (6). Nélée la vendit 
à Ptolémée Philadelphe , qui la réunit aux autres livres achetés 
par lui à Athènes et à Rhodes, et envoya le tout dans cette fameuse 
bibliothèque d'Alexandrie dont nous parlerons tout à l'heure (7). 
Quant aux livres d'Aristote qui, après avoir été longtemps enfouis 
par les héritiers de Nélée, furent vendus plus tafd à Apellicon de 
Théos et transportés d'Athènes à Rome parSylla(8), la manière 
dont Strabon en parle ne permet pas de douter qu'il ne s'agisse des 
œuvres mêmes du célèbre philosophe , de celles de Théophraste 
et des copies qu'en avoit fait faire Apellicon. 

La collection formée par Aristote donna, s'il faut en croire 
Strabon, aux successeurs d'Alexandre, l'idée de cette célèbre biblio- 
thèque d'Alexandrie, qui compta jusqu'à 700 mille volumes (g). 
Elle fut fondée par Plolémée Soter, dans le quartier de la ville 
nommé Brucchium , et probablement contiguë à ce musée, où les 



(1) Âulugelle, VI, 17, cf. Atlieoce, I, 4. 

(3) Aristid. ap. Pbotîuro, cod. a46, p. i23i, ëd. Genèy., i6ia. 

(3) Pansanias in Atticis, p. 16 et 17, ëd. SylLurg, i583. 

(4) Hemnon apud Phot., biblioth», cod. 2i4, p. 704, ëd. Genève, i6is. 
(6) L. c. 

(6) Strabon , XIII , t. IV, i* part., p. S02, trad. fr. Plutarq., Sylla, c. s€. 

(7) Athënëe, Le. • 

(8) Strabon et Plutarque, 1. c; Lucien , adv. indoct., e. 4. 

(9) Ammien Marcell , XXII, xyr, i3. Aulugelle, VI, 17. 



213 

savan^y réunis par le roi en une espèce de coiporation, avoient une 
promenade, un lieu garni de sièges pour leurs conférences et une 
grande salle pour prendre leurs repas. Lorsque la bibliothèque du 
Brucchium, par les soins de Ptolémée Philadelphe et de ses succes- 
seurs, eut atteint le chiffre de 4oo mille volumes , on songea à for- 
mer dans un autre endroit une bibliothèque supplémentaire. Les 
livres nouveaux furent donc réunis dans le Sérapeum , et ceux-ci 
s'élevèrent, à la longue, au nombre de 3oo mille. Le Brucchium ayant 
été incendié lorsque César se rendit maître d'Alexandrie , les 
4oo mille volumes qu'il renfermoit périrent dans les flammes (i) ; 
il ne resta plus que les 3oo mille volumes du Sérapeum. Mais, dans 
la suite , cette bibliothèque s^augmenta de toute celle des rois de 
Pergame dont Antoine fit présent à la reine Cléopâtre (2), et elle 
subsista ainsi jusqu'à la destruction du temple deSérapis sous Théo- 
dose. 

Le premier directeur de la bibliothèque d'Alexandrie fut Démé- 
trius de Phalère, qui apporta à sa formation un grand zèle et une 
grande activité (3). Nous trouvons après lui , sous Philadelphe, 
Zénodote d'Ëphèse ; Eratosthène , sous Évergète ; Apollonius de 
Rhodes et Aristonyme, sous Ptolémée Ëpiphane ; Aristophane de 
fiyzance, sous Evergète II ; sous Tibère, un grammairien nommé 
Cliaerémon ; et peu après, Denys, fils de Glaucus (4). 

Le fondateur de la bibUothèque de Pergame fut, selon Stra- 
bon (5), Eumène, fils d'Attale premier au 11* siècle avant J.-G; 
Loi'sque cette bibliothèque fut donnée par Antoine à la reine d'E- 
gypte, elle renfermoit^ dit Plutarque (6), 200 mille volumes simples 
CiCxi^v i-tr^wv, c'est-à-dire, selon Schwarz (7), des volumes qui ne 
contenoient chacun, suivant l'usage, qu'un seul livre du même 
ouvrage. Il ne faut donc pas se laisser imposer par ces nombres de 
200, 3oo, 4<><>9 700 mille volumes, qui, à la rigueur, sembleroient 



(1) Sënéquey de Tranquîll. anim., c. g« Orose, 1. 6, c. i5. 
(9) Tertullien, Apolog. XYIIl, cité par Jaste-Lipse, Syntagm. de Bi- 
blioth., c. s, et Plutarque, Vie d'Antoine, c. 5&« 
(S) Josephe, Antiq. jud.y XII, II, I. 

(4) Yoy. Suidas et He3noe, opusc. acad., tom. I, p. 1^9. Bonamj, Mém.de 
l'Acad. des inscr. et belles-lettres, éà, in-is, 1. 13, p. 6a3 et suiv., p. 638. 

(5) Liv. XIII, 9t part, du t. IV, p. a43, tr. fr. 
. (6) Vie d'Antoine, c. 58. 

(7) II,xï,p.65. 
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prouver que la bibliotbèque d'Alexandrie étoit presque aussi con- 
sidérable que notre grande Bibliotbèque royale. Si Ton pense à 
Tei^iguïté de» anciens volumes , on comprendra facilement que 
l'immense collection des Ptolémées renfermoit peut-^tre moins 
de matières que plusieurs de nos bibliothèques particulières* 

La littérature et les livres ne furent en honneur à Rome que fort 
tard. JLorsque Carthage eut succombé sous les armes de Scipion, 
les bibliothèques trouvées dans cette capitale n'excitèrent en au- 
cune manière la convoitise des vainqueurs; ils en firent présent 
aux rpitelçts de l'Afrique et ne réservèrent que les 2B volumes de 
Magon sur l'agriculture, qu'ils voulurent, à cause de l'utilité du 
sujet, &ire traduire en latin (i). La première collection de livres 
un peu considérable qui se soit vue à Rome est, suivant Isidore de 
SéviUe (2) , celle que Paul-Emile y apporta, l'an 160 av. J.-C., 
après la défaite de Persée. Tint ensuite la bibliothèque de Sylla, 
composée des livres d'Apellicon de Théos, que {e dictateur avoit en- 
levés à Athènes. Parmi les trésors que Lucullus rapporta de ses 
guerres d'Asie, et dont il orna sa maison de Tuseulum, il faut compter 
une précieuse collection de livres , qu'il se fit gloire d'augmenter 
encore et dont il permit le hbre accès aux sa vans et aux littérateurs, . 
surtout aux Grecs (3). Maiç, à cette époque, l'amour des livres corn- 
mençoit à se répandre ; des libraires étoient établis à Rome, et de 
riches pçrsonuage^ avoient des esclaves lettrés, continuellement 
occupéç aux travaux de transcription. Atticus avoit , comme nous 
l'avons vu, ou une riche bibliothèque, ou, suivant les commenta- 
teurs, un fonds considérable de livres à vendre. I>ana tous les qas, 
ses livrer étoient toujours à la disposition de Cicéron (4) et proba- 
blement de biend'autrespersonnes; nous avons vu que Cicéronavoic 
la plus grande envie des livres d'Atticus, et qu'il destinoit à lesacheter 
toutes se9 économies {^). A peu près dans le même temps qu'il en 
exprimoit si vivement le désir , il reçut en présent de Papirius 
Petus, frère de Servius Glaudius, la bibliothèque de ce dernier (6); 
c'est peut-être cette collection qu'il fit transporter dans sa maison 

(1) Pline, XVIIl,£. 
(a)Orig.,YI,6. 

(3) l8idor.,ibid. Plutarque, Vie de LuculltiS; e. 4a* 

(4) Ad Attic, lY, H. 

(6) Voy. plus haut, p, 200. 
(6) Ad Alticum, I, 20. 
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"d'Antium, et dont le classement et la disposition furent confiés aux 
soins dé Tyvannîon , aidé de deux esclaves lettrés d'Atticus. Les 
bibliothèques commençoîeut^ comme on voit^ à sortir de la capitale 
et à se répandre dans l'Italie. Gicéroo, étant à Cumes, trouvoit un 
tréscM* de lectures iustrucûves dans Tancienne lûbliothèque de 
Sylla, qui avoit passé enti'e les mains de L. Comel. Sylla Faustus, 
son fils (i). 

Cependant César songeoit à doter Rome d'une bibliothèque pu- 
blique; ii chargea Yarron de former et de classer une col- 
lection de livres grecs et latins aussi considérable que possible (2); 
mais riiistotre ne dit pas que ce projet ait jamais reçu d'exécution. 
£n effet , la premièi^e bibliolhèque publique que Rome ait pos- 
sédée fut fondée par Asinius PoUion et magnifiquement ornée 
par lui des dépouilles des Daimj»tes (3). Deux vers d'Ovide prou- 
vent qu'elle étoit située dans un temple de la Liberté. 

Nec me, quse doctis patuerunt prima libel!i<;, 
A tria Libéria s tan gère passa sua est (4). 

Après la défaite définitive des Dalmates, Auguste fit construire, 
avec leurs dépouilles , un monument entouré de portiques, dans 
lequel Octavie consacra une bibliothèque en rhonneur de son fils 
Marcelkis (5). Cette bibliothèque, qui prit le nom d'Octavienne, 
étoit probablement double, c'est-à-dire composée de livres grecs et 
latins. Suétone dit, en effet, que le giammairien Mdissus, affranchi 
de Mécène , reçut la mission de classer les bibliothèques dans le 
portique d'Octavie (6). Telle ctoit aussi la bibliothèque palatine 
que fonda Auguste dans son palais même à côté du temple d'A- 
pollon (7). Ge fut peut*être cette collection dont le classement fut 

(1) Ego hiti pascor bibliotbeca Fausti, Âd Attic, it, 10. 

(3) Bîbliothecas grœcas et latinas, quas maximas posset, publioare, data 
M, Yaroni cura coniparaiidarum ac digerendarum. Sudton., Vie de César, 
c. 44. 

(3) Pline, VII, 3i ; XXXV, 2. Isidore , YI , 6. Pline (VII, 3i) dit : Biblio- 
tbeca qu» prima in orbe ab Asinio PoUionecx manubiis publieata Roms est. 
Il y a éyidemment erreur ; il faut lire avec JustO'Lipse x qa», prima in urbe, 
ab, etc. 

(4) Tristes, III, 1,71. 

(5) Dion, XLIX, 43. Plutarq., Vie de Marceilus, à la fin. 

(6) De illustr. gramm., c. si . 

(7) Suétone, Vie d'Auguste, ch. 39. Dion, MIÎ, i . Horace, cpîtr. I, iif, 17 . 
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confié au grammairien Pompeiiû Macer, qui reçut d'Auguste la 
défense de rendre publiques certaines productions de la jeunesse de 
César (i). Higynus , afFranclii d'Auguste, semble , d'après la courte 
notice que lui consaci:e Suétone , avoir eu la direction de la bi- 
bliothèque entière du palais, prœ/uii palakfus hiblioUiecœ (2). Juste* 
Lipse rapporte cependant deux anciennes inscriptions qui prouvent 
que chaque partie de la bibliothèque, c'est-à-dire la partie grecque 
et la partie latine, avoit un préposé particulier. Ltune est l'épitaphe 
d'un certain Julîas Félix, directeur de la bibliothèque grecque 
palatine (a bibliotkeca grœca palatina); Tautre est l'épitaphe 
d'Antiocbus , conservateur , sous Tibère , de la bibliothèque 
latine d'Apollon (a bibUotheea latina Apollinis) (3). Une autre ins-* 
cription publiée par Orelli (4) nous fait aussi connaître un Grec 
nommé Alcibiade , qui étoit à la fois conservateur de la biblio- 
thèque latine du palais et secrétaire de l'empereur pour les lettres 
latines, scriba ab epistolis latinis. Le bibliothécaire désigné dans les 
inscriptions que nous venons de citer par les mots a bibliotkeca se 
nommoit aussi custos (5). Les bibliothèques de Rome étoîent-elles 
toutes soumises à une direction générale ? c'est ce qu'on pouixoit 
conclure de la notice de Suidas sur ce Benys, fils de Glaucus, que 
Heyne croit avoir été directeur de la bibliothèque d'Alexandrie 
après le philosophe Ghaerémon. Denys vint à Rome sous Néron et 
y vécut jusqu'à l'empire de Trajan. Il fut, dit Suidas, préposé aux 
bibliothèques et secrétaire des empereurs (6). 

Tibère fonda, dans la paitie du palais qu'il habitcût, une biblior? 
thèque qu'on appela bibliothèque de Tibère , ou bibUothèque de 
la maison de Tibère (7). Juste-Lipse attribue à Yespasien l'établis^ 
sèment de celle qui étoit contiguë au temple de la Paix « dans la-r 
quelle Aulugelle trouva un traité , qu'il avoit longtemps cherché, 
de L. ^lius, précepteur de Yarron (8). Trajan construisit, suv le 



(1) Suétone, Vie de Ce'sar, c. 6G. 

(2) Idem^de iliuitr. gpaminat., c. 20. 

(3) Just .-Lipse, Syntagm. de bibliodiecis, c. vi.. 

(4) Orelli, Select, inscr., n® 4i . 

(5) Ovide, Tristes, 111, 1, G3. ^^ 

(6) Kot) tZv CiChiohKm nrfov<rTr, y.cù rSv iTrtçrchF^v Keà ^fe^Cnfiiif. 

(7) AuUigell., XÏII, 19. Vopiscus, Vie de Probus, c.*a, 

(8) Auliigcllc, XVI,8, 
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forum auquel il donna son nom , une bibliothèque qui fut depuis 
transportée dans les Thermes de Dioclétien ( i ). Aulugelle la nomme 
bibliothèque du temple de Trajan. Yopiscus, qui en parle en quatre 
endroits difierens , Tappelle toujours bibliothèque Ulpienne (2), du 
nom d^UlpiuSy qui étoit le nom de famille de cet empereur. £n6a 
il y avoit encore une bibUothèque considérable au Capitole : elle 
périt dans un incendie, probablement celui qui arriva sous Titus, et 
qui détruisit aussi la bibliothèque Octavienne et plusieurs autres 
monumens considérables (3). Domitien déploya im grand zèle pour 
la restauration de ces collections précieuses; il fit venir des Uvi*es de 
tous côtés , entre autres d'Alexandrie , où il envoya exprès des co- 
pistes pour copier et collationner difierens ouvrages. Le nombre des 
bibliothèques publiques s'accrut enccnre sous les empereurs sui- 
vans ; au temps de Constantin , Rome en comptoit vingt-neuf , 
parmi lesquelles la bibliothèque Palatine et la bibliothèque Ul- 
pienne étoient les plus considérables (4). 

Ces collections publiques ne durent pas peu contribuer à entre- 
tenir chez les particuUers l'amour des livres. Déjà, du temps de Se- 
nèque, le luxe des bibliothèques étoit poussé à Rome à un degré 
inimaginable. Une bibliothèque étoit regardée daâs une maison 
comme un ornenient nécessaire; aussi en trouvoit-on jixsque chez 
les gens qui savoient à peiiie lire^ et si considérables que la lecture 
des titres des livres auroit seule rempli la vie du propriétaire (5). 
C'est vers ce temps que vint à Rome le grammairien Epaphrodite 
de Ghéronée , qui ramassa jusqu'à trente mille v.olumesdechoix(6). 
Plus tard , Sammonicus Severus , précepteur de Gordien le jeune , 
laissa à son élève la bibliothèque qu'il avoit reçue de son père, et 
qui se montoit à soixante-deux mille volumes (7). 

Les riches Romains avoient des collections de livres dans leui*s 
maisons de campagne. Lorsqu'une maison de ce genre étoit léguée 
s^vec son mobilier, les Uvres et là bibUothèque qu'elle contenoit fai- 

(i) Dion, LXVÏII, 16. Yopiscus, Hist. de Probus, c. ï. 
{2) Vie d'Aarf^Uen, c. 1,8. Vie de Tacite, c. 8. Vie de Probas, c »• 
. (3) Orose, VII, 16. Dion , LXVI, a4. y 

(4) P. Victor, Descriptio Romae, a la suite de la Notice des dignités de 
Tempire, publiée par Labbe, a Paris, en i65i, in-18, p. 361 . 

(5) Sénéque, de Tranquill . aniin .,0.9. 

(6) Suidas. 

(7) J. Capitolin, Vie de Gordien k j., c. 18. 
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soient parlie du legs ( i ). On peut citer ponr exemple la biUîotkèqae 
de Jules Martial y de Pline le jeune, et les nombreuses coUectîoDs 
de Silius Italiens (2). 

Enfin nous trouvons , dès le n* âècle , des bibliothèques publi- 
qaes dans de petites villes de l'Italie : Tibur en possédoit une assez 
bien fournie , située dans un temple d'Hercule (3). Pline le jeune 
nous apprend lui»méme qu'il avoit prononcé un discours pour l'i- 
nauguration de la bibliothèque de C6me> sa patrie (4); et l'ensemble 
de sa lettre prouve que cette collection avoit été formée peut-être 
en entier, mais bien certainement en partie par lui et sa famille (5). 
Dans une ancienne inscription découverte à Milan, nous trouvons, 
entre autres choses , que Pline le jeune avoit donné , pour la ré- 
paration ou l'entretien de cette bibliothèque (en tutelam bibliothecœ)^ 
une somme de 100,000 sesterces (environ a5,ooo francs) (6). 

Les chrétiens héritèrent du zèle des littérateurs romains pour la 
formation de collections bibliographiques r S. Pamphile , prêtre 
et martyr, posséda jusqu'à trente mille volumes (7), dont il fit pré- 
sent à l'église de Gésarée. Saint Jérôme et Gennadius , au rapport 
d'Isidore de Séville, recherchèrent dans tout l'umvers les ouvrages 
des écrivains ecclésiastiques ^ et en dressèrent un catalogue. Les 
exeioalplts et les préceptes de ces hommes célèbres firait naître^ au 
sein des institutions monastiques , cette foule de copistes aux tra- 
vaux desquels nous devons la conservation de ce qui nous reste 
des anciennes littératures. Les empereurs romains, lorsqu'ils eurent 
transporté à Gonstantinople le siège de leur autorité, s'iEKcupèrent 
de former aussi, dans la nouvelle capitale, une collection dehvres. 
Une loi de Yalens , de l'an 37a , institua des gardiens pour cette 
bibliothèque , et y établit sept cc^istes , quatre grecs et trois la- 
tins , pour transcrire les livres nouveaux et i^enouveler les an- 



(i) Instructo f ando legato, libri quoque et bibliotheca quac in eodem fundo 
Bunt legato continentur. Pauli Sentent. III, ti, 5i . 
(a) Martial YII, 17. Plin. jun., II, xtii, 8;III, vu, 8. 

(3) Aulugelle, IX , i4. XIX, 5. 

(4) Plin. I^viii, 3. 

. (5) Onerabit hoc roodestiam nostram , etiamsî stylas ipse fnerit pressus 
demissusque , propterea quod cogimnr ciim de munificentia parentnm nos- 
trorum tum de nostra disputare. 

(6) Orelli, Select, inscr., n* 117a. 

(7) Isidore, Origin . , VI, 6 . 
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cîens (i). Cédrënus raconte que, sous l'empereur Basiltscus, un in-* 
cendie dévora, dans la bibliothèque de Gonstantinoplé , cent vingt 
mille volumes (a). Nous trouvons encore dans l'Histoire de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-leltres (3) la mention d'une collection 
de livres formée à Gonstantinoplé , et qui survécut à la chute de 
l'empire grec. Des scrupules religieux portèrent Amurat IV à la 
Jivrer aux flammes. ^ 

Chez les Romains comme chez nous , le mot de bibliothèque 
avoit trois acceptions différentes : il signifioit tantôt une collection 
de livres, tantôt l'édifice ou la partie de l'édifice où étoit conservée 
•cette collection , tantôt, enfin , les casiers (pegmata) dans lesquels 
étoient déposés les volumes (4), absolument comme les rouleaux de 
papier chez nos marchands de papiers peints. Les cases pouvoient 
avoir de trois pieds à trois pieds et demi de long, s'il faut en juger 
d'après le dessin donné parSchwarz, d'un ancien marbre trouvé à 
JNimègue , et sur lequel est sculptée une bibliothèque remplie de 
rouleaux. Chaque volume présentoit celle de ses trdtaches dans la- 
quelle étoit inséré le pitlacium , qui , retombant sur la tranche , 
offroit aux yeux le titre de l'ouvrage. Les fascicule», qui réu- 
nissoient plusieurs volumes d'un même ouvrage, étoient placés tout 
attachés dans les cases des bibliothèques; on en a trouvé quelques- 
uns à Herculanum (5). 

Les cases se nommoient nidiy comme celles des magasins de 11- 
brairi'e (6) ou bien faruli («7) , eapscs (8) , peut-être même heuU* 
Nous trouvons du moins le mot de loculamentum dans Sénèque (9) 
pour désigner un casier, un assemblage de plusieurs cases , ce que, 
dans nos bibliothèques, bous nommons une travée, et que les an- 
ciens appeloient une armoire, armarium (10). Les armoires destinées 
aux livres carrés renfermoient des rayons à rebord formant plu- 



(i) Code Tbeod., XIV, ix, 3 j t. iv, p. 202. 
(a) Mabillon, De re diplom., 1, 8, p. 33. 
• (3) Ed. in-i2, tom. IV, p. 5s4 etsuiv. 

(4) Digeste, XXXII, iii, 7. Festus. 

(5) A. de Jorio, offie. de' papirî, p. 60, not. 99, et pi, A ce. B x. 

(6) MarUal,VII, 17. 

(7) Juvénal, III, «19 et vet. scholiast. h. 1. (8) Digcs^, XXXIII, x, t. 

(9) De Tranquill. anini., e. g. 

(10) Au moyen âge, ce mot de'signoit la bibliothèque entière, tt armariu* 
le bibliothécaire. 
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siears étages 4e plans inclinés, sur lesquels les lÎTresétoient placés 
aplat, à côté les uns des autres, occupant ainsi une place égale à leur 
largeur. Celle de leurs tablettes sur laquelle le titre étoit écrit se 
trouvoit ordinairement 'enr dessus exposée aux yeux. Dans les deux 
dessins de ce genre d'armoires publiés par Pancirol (i) , on voit 
qu'on ne s'astreignoit pas toujours à écrire le titre du livre sur la 
même tablette ; il étoit tantôt sur un des plats, et tantôt sur l'autre. 
Dans les bibliothèques des ridies Romains , les armoires étoient 
quelquefois en bois de cèdre avec des omemens d'ivoire (2). Il 
semble même , d'après un passage du Digeste , que quelques-unes 
étoient eutièrement en ivoire (3). Ce luxe dans rornement des bi* 
bliothèques se prolongea jusqu'après la cbute de l'empire d'Occi* 
dent ; car, dans la Consolation philosophique de Boèce, ouvrage écrit 
un peu avant l'année 526, il est encore question de bibliothèques 
dont les murs sont ornés d'ivoire et de verre, comptas ehore et vitro 
parietes (4). Juste-Lipse , qui cite ce passage , s'en autorise pour 
avancer que les armoires n'étoient pas adossées aux parois laté- 
rales, mais élevées au milieu de la salle, comme c'étoit, dit-il, l'u- 
sage de son temps dans les bibliothèques pubUques. Nous avons 
bien de la peine à croire que les anciens , dont les ouvrages exi- 
geoient une si grande place > se soient volontairement privés de la 
moitié de l'espace qu'ils pouvoient mettre à profit dans leurs biblio- 
thèques. Pline le jeune dit formellement que la collection de livres 
qu'il avoit à sa maison de campagne étoit renfermée dans une ar- 
moire fixée au mur, en forme de bibliothèque. Parieti ejus (cubiculi) 
in bibiiothecae speciem armarium insertum est, quod non legendos 
libros , sed lèctitandos capit (5). La pièce dans laquelle ont été 
découverts les manuscrits d'Herculanum est fort petite ; deux hom- 
mes avec les bras étendus peuvent en toucher les extrémités. Il y 
avoit, en e£fet, dans le milieu , une armoire isolée dont on pouvoit 
aisément faire le tour , remplie de livres des deux côtés. Mais aux 
murailles, dans tout le contour de la pièce, étoient adossées d'au- 
tres armoires qui ne s'élevoient que jusqu'à hauteur d'homme (6). 

(i) Notice des Dignités de Fempire, fol. 109 vers, et iiorect. 
(3) Sënèque, de Tranqaill. anim., c. 9. 

(3) Ut dicimus eboream hibliothecam émit , XXXII, lu, 7 . 

(4) Cite par Juste-Lipse, Syntagma de bibliothecis, c. 9. 
(il) Epist. il, zvu, 8. 

(6) Offic . de' papiri, p . 1 3 . 
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Ce fait semble prouver que l'usage des échelles é toit inconnu dans lé$ 
anciennes bibliothèques de Rome ; car, si quelqu'un devoit sentir le 
besoin de gagner de l'espace en hauteur pour distribuer sa collec- 
tion de livres, c'étoit à coup sûr le philosophe épicurien , proprié* 
taire de la maison des papyrus à Herculanum, dont le cabinet a voit 
à peine dix ou douze pieds carrés. Cependant ^ comme Sénèque , 
dans sa brusque sortie contre le luxe des bibliothèques , parle de 
casiers étages jusqu'au toit, loculamenta tecto tenus instructa ^ nous 
n'osons nous prononcer' sur cette question d'une manière trop affir- 
mative. Nous constatons seulement un fait, c'est qu'ilyavoit, 
avant le n* siècle de notçe ère, des Inbliothèqnes disposées comme 
les nôtres, dont les rayons étoient loin de s'élever jusqu'au plafond. 
Dès lors on n'a pas besoin , pour interpréter le passage de Boèce , 
de Soutenir que les armoires fussent exclusivement dans le milieu 
de la pièce ; elles pouvoient être le long des murs, et laisser encore, 
dans la partie supérieure de ces murs, assez de place pour des or- 
nemens en verre et en ivoire ; à moins qu'on ne préfère donner un 
autre sens aux paroles de Boèce , et dire, ce qui se peut faire à la 
rigueur, qu'il a voulu parler amplement d'armoires à cadres d'i- 
voire et à panneaux en verre adossées aux murailles. 

Un autre fait que l'autorité de Juste-Lipse a presque fait passer 
en force de chose jugée , c'est que les armoires des bibUothèques 
publiques étoient numérotées. La seule preuve qu'on puisse en don- 
ner est cette phrase de Yopiscus : la bibliothèque Ulpienne ren- 
ferme, dans l'armoire sixième, un livide d'ivoire, etc. ( i ). Cette preuve 
est-elle bien convaincante? et n'auroit-on pu, sans que chaque ar- 
moire portât un numéro d'ordre , désigner la position de l'une 
d'elles relativement aux autres? Peut-être pensera-t-on que l'adjeo- 
tif numérique sextus , par sa position après le substantif , est bien 
l'expression d'un chiffre réel; nous laissons cette question au ju-> 
gement des philologues. 

Ce qui paroit un peu moins douteux, c'est que les bibliothèques 
des anciens étoient' cataloguées. Nous venons de voir , par un pas- 
sage d'Isidore de Séville, que S. Jérôme et Gennadius avoient fait 
un catalogue de leurs collections de livres. Pline le jeune, se pro- 
posant de faire connoitre tous les ouvrages de son oncle à Macer, 

(i) Habet bibliotbeca Uipià ia armario sexto, Ubrum elephantinum, etc. 
yie de Tacite, c. S. 
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qui se plaisoii à les lire, lui dit : Je ferai, pour tous , Toffice d^un 
aitalogne,/ri/i^ar indieispartihus{\). «Prenez, dît Sénèque, le cata- 
logue des philosophes, sume in manus indicem philogophorum^ l'as- 
pect seul de unt de travaux sufina pour vous réveiller et vous en* 
gager à £ûre aussi quelque chose (a). » C'ctoit peut^tre un catalogue 
raisonné, une espèce de manuel de bibliographie que cet ourrage 
du grammairien Aurelius Opilius intitulé Pînax , dans lequel il 
écrivMt par deux initiales son surnom , que Suétone tronvoit 
écrit par une seule dans la plupart des catalogues et des titres de 
ses livres, inpUrisque indicibus et titulis (3;. Enfin, Quintilien you- 
lant, sans s'exposer au reprodie d'ignorance , se dispenser de citer 
un grand nombre de poètes d'un ordre inférieur : 11 n'est personne, 
dit^il, quelque étranger qu'il soit à la poésie, qui ne paisse prendre 
dans une bibliothèque et insérer dans ses ouvrages le catak^e dea 
poètes. Si donc j'en passe quelques-uns sous silence, ce n'est pas 
qu'ils me soient inconnus (4)* Ces catalogues étoient-ils de sim|^ka 
inventaires ^ on bien l'inscription de chaque ouvrage y étmt-elle 
suivie d'une indication propre à faire sur-^le-champ trouver la place 
assignée au livre dans la bibliothèque? c'est ce qu'il est même im-* 
possible de conjecturer. Nous avons rencontré dans les nuAuscrits 
de la Bibliothèque royale quelques catalogues de bibliothèques mo- 
nacales du xn* et du xui* siècle. Ce sont des inventaires purs el 
simples sans numéros d'ordre : seukment ils sont divisés par ciia*« 
pitres ^ correspondahs aux diverses parties du système bibliograH 
phique de Téf oquc. 11 peut donc se faire que les ouvrages inscrits 
dans un chapitre n'occupassent pas, dans la bibliothèque, la morne 
place que. ceux qui étoient marqués dans un chapitre différent. Il 
pouvoit, par exemple, y avoir une armoire pour les exemplaires de 
l'Écriture sainte^ une autre pour les Pères, une troisième pour 1^ 
philosophes, une quatrième pour les ^prammlûriens /ainsi de suite. 
Revenons aux bibliothèques de l'antiquité. 4Eln reconnaissant 
qu'il y avott ^n Italie des collections publiftiLes de livres , il étoîl éri- 
densment inutile d'accumuler, çomi^ oki Fa iait| les citations^ 

(i) Mio. jtttt.i ril» V. f* 

<4) 8énéq««, ëp|tre3^« 

<3) De illastr. grammat., c. 6. 

(4) Nec sane quisquam est tam procal a cognitione eorum (poetarum) re- 
ttotiis, ut non iâdieetti certejûx bibfiotlMiBsisiitx^tuin traadfârre ia libros ^os 
îpossit. Inst. orat. X/i, tom. I, p. 739, éd. varior. 
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afin de prouver que les bibliothèques étoientpour les litténiteurs des 
lieux de rendez-vous et qu'on y avpit disposé des sièges pour leur 
commodité. Tout ce qu'on peut faire remarquer, c'est qu'on y per- 
m^ttoit les réunions par groupes et les conversations, ainsi que 
le prouve > d'une manière péremptoire, le 19' chapitre du i3* livre 
d'Aulugelle. On pourroit conjecturer, d'après un autre pas- 
sage du même auteur, que le prêt des livrer au dehors n'étoit pas 
interdit aux conservateurs des bibliothèques publiques. Aulugelle 
étoit à Tibur avec plusieurs amis de son âge dans la maison de 
campagne d'un homme riche, où, au milieu des chaleurs de l'été, 
îIb se rafraichissoient en buvant de la glace fondue* Parmi eux 
étoit un péripatéticien qui s'évertuoit à leur prouver, en invoquant 
Aristote , que la glace fondue » très-salutaire» du reste, pour les 
plantes,, étoit tout à fa^it nuisible à l'homme. Ne pouvant les con» 
vaincre, il alla chercher à k bibliothèque de Tib«r, qui étoijl alors 
dans le temple d'Hercule et assez bien garnie de livrea, l'ouvrage 
même d'Aristote dont il invoquoit l'ajutorité et le leur apporta (i). 
- Outi*e Iç bois de cèdre, ^'ivoire:et le verre, on employoit enGoye*, 
pour l'ornement des bibliothèques, le marbre et l'or, lies hahUes 
architectes, dit Isidore de Séville (si)^ ne dorent pas les plafonds 
des bibliothèques, parce que l'éclat de l'or peut nuire aux yeux ; 
ils les pavent en marbre vert, couleur qui est salutaire à la vue. 
On peut conclure de cette phrase que ces précautions n'étoient pas 
toujours observées et que les marbres blancs et les dorures enrl- 
chîssoient quelquefois les pièces destinées à renfermer des livres; 
mais leurs ornemens les plus répandus, c'étoient les portraits et les 
statues des grands hommes dont elles renfermoient les ouv)»gea.. « Je 
« ne ddis paa, ditPlkie l'Ancien, omettre ici une invention modeme. 
« Bq^uîs qudqae temps osk consacre dans les bibliothèques , en 
« or , en avgent, ou dn moins en airaio, les bustes des gran^ 
« hommes dont la voix immortelle retentit dans ces lieux; et 
«« même, quand leur image ne nous a pas été transmise, nos regrets 
a y siibstituent les traits que notre imagination leur prête; c'est ce 
« qui est arrivé pour Homère, et certes je ne conçois pas de plus 



(i) Sed quam bibendae niyis pausa fieret ntolla, promit e bibliotbeca Tiburti, 
qua tune in Herculis templo satis commode iostructa libris erat^ Adîstotelis 
libr lin, eumquo ad nos adfert, Noct . attic . » XIX, 5 . 

(1) Origin.yVI, II. 
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« giand bonheur pour un mortel ipie ce déûr qu'éprouvent lés 
« hommes de tous les siècles de savoir quels ont été ses traits. L'u- 
u sage dont je parle fut établi à Rome par Âsînius PoUion , qui 
« le premier, ouvrant une bibliothèque pnbUque, rendit le génie 
« des grands écrivons le patrimoine des nations. Je nepourrois dire 
« si les rois d'Alexandrie et de Pergame, qui se disputèrent la gloire 
« de fonder des bibfioihèques, n'ont pas fait la même chose avant 
« lui (i). » Outre Tor, l'aident et le bronze, les anciens em- 
ployoient, pour Êdre des bustes ou des statues, la dre, l'ivoire, le 
marbre(2) et le plâtre (3). Les simples portraits trouvoient aussi place 
dans les bibliothèques ; on pourroit le conjecturer peut^-être d'a- 
près ce passage où Pline le jeune dit en parlant de Silins Italiens (4): 
Il possédoit plusieurs maisons de campagne, et dans to^tes^ beau- 
coup de livres, beaucoup de statues, beaucoup de portraits qu'il 
conservoit, cetix- de Virgile surtout, avec une grande vénération. 
Ordinairement on ne recherchoit les portraits des hommes cél^res 
qu'après leur mort. Pline le jeune dit , en parlant de Pompeius 
Satuminus , qui vivoit encore : S'il avoit vécu parmi nos aïeux , 
nous rechercherions avidement, non-seulement ses Hvres, mais 
encore ses portraits (5). Bans la lettre suivanle, il loue Titinius 
Capito^ qui plaçoit dans sa maison, partout où il pouvoit, les por- 
traits des Brutus, des Cassius, des Gaton. Le seul homme vivant 
dont Pollion admit l'image dans sa bibhothèque fut Yarron (6) , 
et cette exception lui fit d'autant plus d'honneur que Yarrcm étoit 
son rival en érudition et ^en science. Plus tard on trouve plusieurs 
exemples de statues d'hommes vivans placées dans les bibUothèr 
ques, soit publiques, soit particuUères. 

Une inscription étoIt ordinairement tracée au bas du portrait ou 
de la statue, Martial a composé un quatrain pour mettre au bas de 
son portrait, que Stertinius avoitfait mettre dans sa biblioti^èque, 
parmi ceux de plusieurs» autres hommes célèbres (7). Numériien, 



(1) Hbt. nat., XXXV, s, trad.fr. de H. Gaërôult. 
(s) Juvëqal, II, 4 . 

(3) PIÎD. j.,IV, VII, I. 

(4) III, vil, 8. 

(5) Si inter eos quos nunquam vidimus flortiisset, non sohim Hbros èjus, 
verum étiam imagines conquireremus. Epttr; I, xvr, 8. 

(6) Pline, VII, 3i. 

(7) Voy. Epigrammes, IX, i. 
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au rapport de Vdpîscas (i), étoit si éloquent, qu'on lui décerna une 
stettte clasis la bibliothèque Vlpienne, non en sa qualité de César, 
mais en 'sa qualité de rhéteur. Au bas dé la statue étoit cette ins-^ 

criptioO : NtMEKIAIVO CAESARI 0RÂT0Rl%Ëkl^OAIBVSSYISP0T£NTlSSIMO. 

Enfin Sidoine Apollinaire nous apprend lui-même qu'une statue 
pprtant son nom lui fut consacrée,* sans doute par l'empereur 
Avitus , son beau- père ^ dans la bibliothèque de Trajan (2). 
Il n^est guère possible de déterminer avec précision la place que 
les statues occupoient dans les bibliothèques. S'il étoit parfaitement 
pirouré que les casiers ne s^élevoient jamais au delà de la hauteui^ 
d'un homme, nous pencherions à croire qu'elles étoient sur les cor- 
niches mêmes des armoires ou sur les petites colonnes qui les sépa- 
roient. Joste-Lipse pense qu'elles étoient placées sur de petits pupitres, 
devant Parmbire où étoient les livres des auteurs qu'elles représen- 
toient. Il cite ce passage un peu amphibologique de Juvénal : 

ladocti primum , quaoïquam plena omnia gypso 
Cbrysippi invenias : nam perfectissimus horum est 
Si quis Aristotelem similem Tel Pittacon émît, 
Et juliet archétypes pluieum senrare Gleantbas (3) . 

I^e «lût pluteus^ oomme nous l'avons remarqué ailleurs d'après 
Isidore et un vieux commentateur de Juvénal, est synonyme 
diarmanum et ne désigne pas ici un pupitre ou un socle de statue. 
D'«in autre côté, ime statue placée sur un pupitre devant une ar- 
moire pleine de livres auroit été asses embarrassante. Peut-être 
étoient-elles aux c6tés de l'armoire comme placées en sentinelles 
pour en garder les trésors ; c'est du moins un des sens les plus 
plausibles qu'on puisse donner au dernier des vers de Juvénal que 
nous venons de citer. €ette interprétation ne rendroit pas plus 
obscur le sens de cet ancien distique, qui étoit placé au bas de la 
staittie de Virgile, et qui est rapporté par Juste-Lipse : 

Lucis damna nihil tanto nocnere poetae 
Quem pi^aesentàt honos carraiois et plutei (4.). 

Cet honos plutei s'expliqueroit par le soin qu'on auroit eu de placer 



(1) Notice sur Namërien , au commencement, 
(ï) Epttrei6,liv.lX. 

(3) Satire lî, 4. 

(4) Syntagm. debibiiot., c. 10. 

15 
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la statue du poëte soit au-dessus, soit à côté de l'armoire, p/tt/eu^ 
qui étoit spécialement consacrée à conserver les divers exenq)laire8 
de ses œuvres. De même ceux qui, dans la lo® lettre du i*" livre 
à Atticus, lisent pluteaUa sigilla, au lieu de puteàUa sigillata, doi- 
vent entendre ces mots de statuettes propres à orner les armoires 
d'une bibliothèque ; car, comme le fait observer Juste-Lipse, si 
avant PolHon on n'admettoit pas dans les bibliothèques les por- 
traits des grands hommes, ony plaçoitau moins les images des Dieux. 

Nous terminerons ce chapitre par une note très-succincte sur les 
collections de livres formées à différentes époques dans notre patrie 
et en indiquant l'origine de la plus riche collection que possède 
aujourd'hui la France. 

En Gaule, les lettres ne cessèrent d'être cultivées en dehors des 
monastères que lorsque la puissance romaine y fut entièrement anéan- 
tie. Sidoine Apollinaire, évêquede Clermont en Auvejqgne, nous fait 
encore connaître, au v' siècle, plusieurs collections de livres palr<p 
ticulières, la plupart dans là Gatile méridionale. Ce sont, entre 
autres, les bibliotlièques de Loup, professeur à Përigueux (1)^ 
celle du consul Magnus à Narbonne (2), celle de Rurice , évéque 
de Limoges (3), enfîn la plus riche et la plus curieuse de toutes, 
celle que Tonance Ferréol possédoit, dans sa maison de Prusiane, 
sur les bords du Gardon, non loin des frontières du Rouergue (4)* 

Au VIII* siècle nous trouvons une coUection de livres formée par 
Charlemagne, et que ce prince, par son testament, ordonna de 
vendre> pour en distribuer le prix aux pauvres (5). Cette prescrip- 
tion ne fut pas observée ou bien une nouvelle collection fut créée 
par Louis le Débonnaire, car il y eut une bibliothèque du palais 
jusqu'après Charles le Chauve. Ebbon, depuis archevêque de 
Reims, Garward, dont Eginhard a inséré six vers élégiaques dans 
la vie de Charlemagne, et Hilduin , depuis abbé de Saint-Bertin, 
furent successivement préposés à la garde et à la conservation de 
cette collection (6). 

Enfîn il paroît, par le testament d'Éverard, comte de Frioul au 

IX* siècle (7), que l'exemple des empereurs avoit engagé des particu-^ 

» ■ • / 

(1) EpHr. VIII, II.— (2) Carm. XXIV, 90 sq. — (3) Epttr. ,V, i5.— 
(4) Epitr. II, 9^ cf. Garm. ultim. 

(5) Eginhard, Vie de Charlem., a la fin. ■ - 

(6) Histoire litte'raire/ tom . IV, p. 2a3 sqq. 

(7) Spicilege, e'd. in-fol., tom. Il, p. 876 sq. . . 
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tiers à amasser des livres. Mais, depuis le vi* siècle jusqu'au xiv*, 
c'est dans les monastères qu^il faut chercher les bibliodièques un 
peu considérables. Nous renvoyons à l'histoire littéraire de la 
France ceux qui seroient curieux de quelques détails sur chacune 
des collections monastiques. Il nous suffira de dire ici que, dans 
toutes les maisons religieuses, une bibliothèque étoit regardée 
comme aussi indispensable qu'un arsenal dans une place forte : de 
là le proverbe :- Claustrum sine armario^ quasi castrum sine armor 
mentario. On devine aisément à cette allusion que les bibliothèques 
monastiques étoient surtout des collections de livres religieux ; 
néanmoins les compositions purement scientifiques et littéraires n'en 
étoient jamais exclues. Il existe, au contraire, une foule de preuves 
de i'ardeur avec laquelle les moines recherchoient les anciens ou- 
vrages grecs et latins, du soin qu'ils mettoient à les transcrire, à 
introduire dans le texte la plus grande correction possible (i). C'est, 
sans contredit, à leurs travaux que nous devons tout ce qui nous 
reste des écrivains de l'antiquité ; c'est dans les bibliothèques des 
monastères que les premiers imprimeurs, qui furent aussi les pre- 
miers érudits, trouvèrent la plupart des manuscrits précieux sur 
lesquels furent d'abord publiés les chefis-d'œuvre de la littérature 
grecque et romaine. Les soins les plus minutieux étoient sévère- 
ment prescrits pour la conservation de ces trésors bibUographiques; 
un religieux devoit demander pardon conmie d'une faute punis- 
sable d'avoir laissé tomber: un livre ;'il devoit veiller avec soin à ce 
que ceux qu'il empruntoit à la bibliothèque du couvent ne fussent 
exposés -ni à la fumée ni à la poussière ; la moindre tache arrivée 
par sa négligence étoit un sujet d'un grave reproche. Enfin le prêt 
des livres, même lorsqu'ils ne dévoient point sortir de la maison, 
étcHt soumis k des garanties bien autrement efficaces que dans nos 
bibliothèques publiques. Le sacristain ou le bibliothécaire, ariTui- 
riusy dans les monastères où cette charge existoit, dévoient non- 
seulement inscrire l'emprunt, mais encore exiger de l'emprunteur 
un gage qui n'étoit remis qu'au moment où le livre étoit restitué (a). 
Yoilà comment les moines entendoient la conservation des livres ; 
aussi possédoient-ils déjà de riches collections, lorsque nos rois 

(i) Yoy . y dans les Anu. de philos, chrétienne de janvier et février 1889 > 
' les articles intitulés : Des Bibliothèques au moyen âge, 

(») Stat. cartus, II, xvi, 9; ï, xli, 3. Voy. aussi Fclibien, Hist. de Paris 
pièces justifie, t. ^1;^ p. 177, 
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commençoient à peina à réunii: quelques rares manuscrits^ plnlte 
encore pour leur usage parûcuUer qfie dans une ^nie â'atikcé 
publique. 

. An xin' siècle, les croisades, qui imprimèrent aux eqnîts ime im- 
pulsion si puissante dans de nouvelles voies, occasioanftrent en 
France le premier essai de bibliothèque publique. SaioC Louis, 
excité par l'exemple d'un prince d'Orient qui ramassoit des Imes 
de tous cot<^s, fit faire des exemplaires de rEcritore sainte^des Pères 
de l'Église, et d'autres ouvrages; il en forma une collection qu'il 
mit à la disposition des savans, des professeurs et même des ëtQ- 
dians; maist par une étr^uige aberr^Miony le saint roi d|étraisit lui- 
même rarenir que se pouvoit promettre une si sage institutiitt, en 
dispersant ses livres et en les disitribuant par testamoAl entre éh' 
vers monastères. Une collection semblable, commencée par Plu* 
lippe le Bel, ne paraU pas non plus avoir subsi^sté après la mort 
de ce prince (i). Ce fut seulement vers la fin du xiv* sî^de, sous 
le règ^oe de Cbailes Y « que se forma, à Paris, une collection biblio- 
graphique devenue , depuis^ la plus «sonsidérable et la plÉs nche 
des bîbliodièqnes de l'Ettrope* D'i^frès l'inventaire de la UbUo- 
tbèque du Louvre, dressé en 1.S77 pav Gilles Mallet (2), qui en fut ie 
picepnier gi^de, elle se comp<>SQit de gpo manuscrits répartis dans 
trois étages d'une tQUir du pajai^ nemiée), i ^use de sa destination» 
Tour de la Uàraine^ Tek furent lef. i^iodestjss^ cqmmencemens de 
noire mag^^pie Bibliotbèque ]a^j^ €p^ in^pendamment db ses 
i^iches collections de médailles^ il'4^niiquiss, de çai^t^et d'estampe, 
possède an mçm^ ^ mille ^nannscrits et 900 ii4Ue vohunes.imr 
fxmm. •_ • • , . . 

f ' ... 

Ci) Histoire littéraire , tom.' XVI, p. 3^. 

(«) Pttblitftiar extrait dansr fHist. 'de i'Acad. desiDsér.,'t. î,p. 4ai, et en 
cfiBCr psr M. tas I^é't. i Vf»1; ii^S, diez Ct-apde«, iSOfc ' 
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